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DISCOURS 


A U ROI. 

* Quoiaue cette Pièce fait placée avant toutes les au-- 
très y elle ri a pourtant pas été faite la première. L’Au» 
teur la compofa au commencement de l'année i66j , & 
il avoit déjà fait cinq Satires. La même année ce Dif» 
cours fut inféré dans un Recueil de Poëfies , avant 
que VAuuur eût eu le tems de le corriger. Il le fit 
impipner lui-même Vannée fuivante t66C ^ avec les 

fept premières Satires, 

» 

J^Eune & vaillant Héros, .dont la haute fagelTô 
ITeft point le fruit tardif d’une lente vieillefie , 

Et qui feul , fans Miniftre , à l’exemple des Dieux, 
Soutiens toutparToi-même,&vois toutpar tes yeux, 
Grand Roi; fi jufqu’ici , par un trait de prudence. 
J’ai demeuré pour Toi dans un humble filence , 
Ce n’eft pas que mon cœur , vainement fufpendu , 
Balance pour t’offrir un encens qui t’eft du. 
Mais je lais peu louer , & ma Mufe tremblante 
Fuit d’un fi grand fardeau la charge trop pefante , 
Et dans ce haut éclat où Tu te viens offrir, 
Touchant à tes lauriers , craindroit de les flétrir,^ 


6 DISCOURS AU ROI. 

Aînfi,fans m'aveugler d’une vaine manie « 

Je mefure mon vol à mon foible génie : 

Plus fage en mon refpeél*, que ces hardis mortels^ 
Qui d’un indigne encens profanent tes autels ; 
Qui dans ce champ d’honneur,où le garnies amencg 
Ofent chanter ton nom fans force & fan| haleine ; 
Et qui vont tous les jours , d'une importune voix. 
T’ennuyer du récit de tes propres exploits. 

L'un en ilyle pompeux habillant une Eglogue « 
De fes rares vertus Te fait un long prologue , 

Et mêle en fe vantant foi-même à tout propos , 
Les louanges d'un Fat à celles d’un Héros. 

L'autre en vain fe laffant à polir une rime | 

Et reprenant vingt fois le rabot & la lime , 
Grand 8c nouvel effort d’un efprit fans pareil 1 
Dans la fin d’un Sonnet Te compare au SoleiL 
Sur le haut Hélicon leur veine méprifée , 

Fut toujours des neuf Sueurs la fable 8t la fifêeJ 
Calliôpe jamais ne daigna leur parler , . 

Et Pégafe pour eux refufe de voler. 

Cependant à les voir enflés de tant d'audace • 

Te promettre en leur nom les faveurs du Pamafle, 
On diroit qu'ils ont feuls l’oreiUe d'Apollon, 
Qu’ils difpofent de tout dans le facré Vallon. 
C’eft à leurs doâes mains, fi l'on veut les en croirey 
Que Phébus a commis tout le foin de ta gloire : 

Et ton nom , du Midi jufqu’à l’Ourfe vanté» 

Ne devra qu’à leurs vers fon immortalité. 

Mais plutôt fans ce nom , dont la vive lumière 
Donne un luflre éclatant à leur veine grofliere* 



DISCOURS AU ROI, j 

Us verroient leurs écrits', honte de TUnivers , 
Pourrir dans la ppufliere à la merci des vers. 

A l’ombre de ton nom ils trouvent leur afile ; 
Comme on voit dans les champs un arbrüTeau débile, 
Qui , fans l’heureux apjîui qui le tient attaché , 
Lahguiroit triftement fur la terre couché. 

Ce n’eft pas que ma plume injufte & téméraire , 
Veuille blâmer en eux le deflein de Te plaire ; 

Et parmi tant d’Auteurs , je veux bien l’avouer , 
Apollon en connoît qui Te peuvent louer. 

Oui , je fais qu’entre ceux qui T’adreffent leurs 
veilles , 

Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles, 
Mais je ne puis fouffrir , qu’un Efprit de travers , 
Qui pour rimer des mots penfe faire dés vers , 

Se donne en Te louant une gêne inutile. , 
Pour chanter un AuguAe , il faut être un Virgile , 
Et j’approuve les foins du Monarque guerrier , 

Qui ne pouvoir fouffrir qu’un Artifan groffier 
Entreprît de tracer , d’une main criminelle , 

Un portrait refervé pour le pinceau d’Apelle, 

Moi donc, qui connois peu Phébus &fes douceurs. 
Qui fuis nouveau fevré fur le mont des neuf Soeurs: 
Attendant que pour Toi l’âge ait mûri ma Mufe , 

Sur de moindres fujets je l’exerce & l’amufe ; 

Et tandis que ton bras , des peuples redouté 
Va , la foudre à la main , rétablir l’équité , 

Et retient les méchans par la peur des fupplices , 
Moi , la plume à la main je gourmande les vicesT ' 

Et gardait pour moi>même une jufle rigueur , 

A iv 
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Je «S)nfie au • papier les fecrets de mon coeur. 
Ainfi , dès qu*une fois ma verve fe réveille , 
Comme ou voit au printems la diligente abeille , 
^ui du butin des fleurs va compofer fon miel , 
Des fottifes du tems je compofe mon fiel. 

Je vais de toutes parts où me guide ma veiné , 
Sans tenir en marchant une route certaine , 

Et fans gêner ma plume en ce libre métier 
Je la lailTe au hazard courir fur le papier. 

Le mal eft, qu’en rimant, ma Mufeun peu légère, 
I^ommetout par fon nom , &ne fauroit rien taire, 
C’eft-là ce qui fait peur aux Efprits de ce tems , 
(Qui tout blancs au-dehors ^ font tout noirs au-de« 
dans» 

Ils tremblent qu*un Cenfeur,quefaverve encourage,' 
Ne vienne en fes écrits déraafquer leur vifage , 
Et fouillant dans leurs moeurs en topte liberté. 
N’aille du fond ^du puits tirer la Vérité. 

Tous ces gens éperdus au feul nom de Satire , 
Font d’abord le procès à quiconque ofe rire. 

Ce font eux que l’on voit , d’un difcours infenfé , 
Publier dans Paris que tout eft renverfé , 

Au moindre bruit qui court qu’un Auteur les menace 
De jouer des Bigots la trompeufe grimace. 

Pour eux un tel ouvrage eft un monftre odieux } 
C’eft ofFenfer les Loix , c’eft s’attaquer aux Cieux. 
Mais bien que d’un faux zçle ils manquent leur 
foibleffe , 

Chacun voit qu’en effet la vérité les bleffe. 

En vain d’un lâche orgueil leur efprit revêtu 


Digitized by Google 



9 


DISCOURS AU ROI. 

Se couvre du manteau d’une auftere vertu : 

Leur cœur qui fe connoît , & qui fuit la lumière , 
S’ilfe moque de Dieu, craint Tartufe &Moliere, 
Mais pourquoi fur ce point fans raifon m’écarter? 
Grand Roi, c’eif mon défaut, je ne faurois flatter. 
Je ne fais point au Ciel placer un Ridicule , 

D’un Nain faire un Atlas, ou d’unlâcheunHercule, 
Et fans celle en efclave à la fuite des Grands , 

A des Dieux fans vertu prodiguer mon encens. 
On ne me verra point d’une veine forcée , ' 
Même pour Te louer , déguifer ma penfée : 

Et quelque grand que foit ton pouvoir'fouverain , 
Si mon cœur en ces vers ne parloit par ma main , 
II n’ell efpoir dè biens , ni raifon , ni maxime , 
Qui pût en ta faveur m’arracher une rime. 

Mais lorfque je Te vois , d’une fi noble ardeur ; 
T’appliquer fans relâche aux foins de ta grandeur, 
Faire honte à ces Rois que le travail étonne , 

Et qui font accablés du faix de leur Couronne : 
Quand je vois ta fagefîe , en fes julles projets , 
D’une heureufe abondance enrichir tes Sujets 
Fouler aux pieds l’orgueil & du Tage &du Tibre , 
Nous faire de la Mer une campagne libre ; 

Et tes braves Guerriers fécondant ton grand cœur. 
Rendre à l’Aigle éperdu fa première vigueur , 

La France fous tes loix maîtrifer la Fortune ; 

Et nos vaiffeaux domptant l’un & l’autre Neptune, 
Nous aller chercher l’or , malgré l’onde & le vent , 
Aux lieux où le Soleil le forme en fe levant. 

Alor$ fans confulter & Pbébus Ten avpue , 

Ay 
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10 DISCOURS AU ROT. 

Ma Mufe tout en feu me prévient & Te loue. 

Mais bientôt la raifon arrivant au fecours , 
Vient d’unlî beau projet interrompre le cours « 
Et me fait concevoir quelque ardeur qui m'emporte^ 
Que je n*ai ni le ton, ni la voix afîez forte. 
AufH'tôt je m’effraye , & mon efprit troublé 
LaiiTe là le fardeau dont il eft accablé ; 

Et fans pafTer plus loin , finiflant mon ouvrage à 
Comme un Pilote en mer, qu’épouvante l’orage « 
Dès que le bord paroit , fans fonger où je fuis , 

Je me fauve à la nage , & j’aborde où je puis. 


. w 
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SATIRE I. 

Cette Satyre eft une imitation de la troi/teme Satire 
de Juvénal , dans laquelle ejl aujp. décrite la retraite 
^un Philojophe qui abandonne le féjour de Rome^ 
à caufe des vices affreux qui y régnaient. Juvénal y 
décrit encore les embarras de la^jtéme Ville', & àfon 
exemple , M. Defpréaux , dans cette première Satire , 
avait fait la defcription des embarras de Paris ; mais 
il s’apperçut que cette defcription était comme hors 
£ oeuvre , 6 * quelle faifoit un double fujet. C*ejl ce qui 
P obligea de l'en détacher, & il en fit une Satire par^ 
ticuliere , qui efl la fixieme» 

3D Amon ce grand Auteur, dont la Mufe fertile 
Amufa fi long-tems & la Cour & la Ville ; 

Mais qui n’étanc vêtu que de fimple bureau , 

Pafle l’été fans linge , & l’hiver fans manteau , 

Et de qui le corps fec, & la mine affamée. 
N’en font pas mieux refaits pour tant de renommée: 
Las de perdre en rimant & fa peine 8c fon bien , 
D’emprunter en tous lieux , 8c de ne gagner rien.. 
Sans habits , fans argent , ne fachant plus que faire , 
Vient de s’enfuir chargé de fa feule mifere ; 

Et bien loin des Sergens , des Clecs , 8c du Palais , 
Va chercher un repos qu’il ne trouva jamais : 
Sans attendre qu’ici la Juilice ennemie 
L’enferme en un cachot le refte de fa vie ; 

Oii que d’un bonnet vert lé falutaire af&ont 

plétrifife les lauriers qui lui couvrent le front, '■ 

Av; 
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Mais le jour qu’il partit, plus défait & plus blême,' 
Que n’eft un Pénitent fur la fin du Carême , 

I.a colere dans l’ame , fie le feu dans les yeux , 
11 diflilla fa rage en ces trides adieux. 

Puifqu’en ce lieu , jadis aux Mufes û commode , 
I-e mérite fie l’efprit ne font plus à la mode , 
Qu’un Poëte , dit-il , s’y voit maudit de Dieu , 
£t qu’ici là Vertu n’a plus ni feu ni lieu ; 

Allons du moins chercher quelque antre^ou quel- 
que roche. 

D’où jkmais ni l’Huiflier,m le Sergent n’approchej 
Et fans laifer le (!)iel par des vœux impuidans , 
Mettons-nous à l’abri des injures du tems ; 
Tandis que libre encor , malgré les dedinées , 
Moncorpsn’edpoint courbé fous le faix des années; 
Qu’on ne voit point mes pas fous l’âge chanceler , 
Et qu’il refte à la Parque encor de quoi filer. 
C’ed'Ià dans mon malheur le feul confeil à fuivre. 
Que George vive ici , puifque George y fait vivre. 
Qu’un million comptant, par fes fourbes acquis , 
De Clerc , jadis Laquais, a fait Compte fie Marquis. 
Que Jacquin vive içi , dont l’adrelTe funede 
Arpluscaufé de maux que la guerre ou la pelle. 
Qui de fes revenus écrits par alphabet , 

Peut fournir aifément un Calepin complet : 

Qu’il régné dans ces lieux ; il a droit de s’y plaire. 
Mais moi, vivre à Paris! jÇh, qu’y voudrois-je faire? 
Je nç fais ni tromper , ni feindre , ni mentir ; 

Et quand je le pourrois , je n*y puis çonfemir, 

fe ne faish point en lâche eduyer les outrages 



s A T I R E I. 

D*un Faquin orgueilleux qui vous tient à fes gages. 
De mes fonnets flatteurs lafler tout l’ünivers , 

Et vendre au plus offrant mon encens & mes vers. 
Pour un fl bas emploi ma Mufe eff trop altiere. 
Je fuis ruffique Sc fler , & j’ai l’ame grofliere. 

Je ne puis rien nommer fi ce n’eft par fon nom. 
J’appelle un chat un chat , & Rolet un fripon. 
De fervir un Amant , je n’en ai pas l’adrefie. 
J’ignore ce grand art qui gagne une Maîtrefie, 
Et je fuis à Paris , triffe , pauvre & reclus , 
Ainfi qu’un corps fans ame , ou devenu perclus. 

Mais «pourquoi , dira-t-on , cette vertu (auvage. 
Qui court à l’hôpital & n’eff plus en ufage } 

La richefl’e permet une juffe fierté ; 

Mais il faut être fouple avec la pauvreté. 

C’eft par-là qu’un Auteur que prefle l’indigence • 
Peut des affres malins corriger l’influence , 

Et que le fort burlefque , en ce fiécle de fer , 
D'un Pédant«quandil veut, fait faire un Duc & Pair. 
Ainfi de la vertu la Fortune fe joue. 

Tel aujourd’hui triomphe au plus haut de fa roue. 
Qu’on verroit, de couleurs bizarrement orné , 
Conduire le carroflTe où l’on le voit traîné , 

$i dans les droits du Roi fa funeffe fcience 
Par deux ou trois avis n’eût ravagé la France. 

Je fais qu’un juffe effroi l’éloignant de ces lieux , 
L’a fait pour quelque mois difparoitre à nos yeux: 
Mais en vain pour un tems une taxe l’exile , 

On le verra bientôt pompeux en cette Ville , 
Marcher encor chargé des dépouilles d’autrui » 
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14 S A T I R E I. 

Et jouir du Ciel même irrité contre lui ; 

Tandis que Colleter , crotté jufqu’à l’échine , 
S’en va chercher fon pain de cuifine en cuiline : 
Savant en ce métier fi cher aux beaux efprits , 
Dont Monmaur autrefois fit leçon dans Paris. 

Il eft vrai que du Roi la bonté fecourable 
Jette enfin fur la Mufe un regard favorable , 

Et réparant du Sort l’aveuglement fatal , 

Va tirer déformais Phébus de l’hôpital. 

On doit tour efpérer d’un Monarque fi jufte. 
Mais fans un Mécénas , à quoi fert im Augufte ? 
Et fait comme je fuis , au fiécle d’aujourd'hui , 
Qui voudra s'abaifier à me fervir d’appui ? 

Et puis comment percer cette foule effroyable 
De Rimeurs affamés dont le nombre l’accable « 
Qui, dès que fa main s’ouvre.y courent les premiers. 
Et raviffent un bien qu’on devoir aux derniers ? 
Comme on voit les Frelons, troupe lâche & ftérile, 
Aller piller le miel que l’Abeille diftille, 

Ceffons donc d’afpirer à ce prix tant vanté « 
Que donne la faveur à l’importunité. 
Saint-Amand n’eut du Ciel que fa veine en partage: 
L’habit qu’il eut fur lui fut fon feul héritage : 

Un lit & deux placets compofoient tout fon bien *, 
Ou, pour mieux en parler,Saint-Amandn’avoitrien. 
Mais quoi , las de traîner une vie importune i 
Il engagea ce rien pour chercher la Fortune , 
Et tout chargé de vers qu’il devoir mettre au jour, 
Conduit d’un vain efpoir , il parut à la Cour. 
Qa’arriva«t-il en^ de fa Mufe abufée } 
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Il en revînt couvert de honte & de rifée ; 

Et la Fièvre au retour terminant fon deftin , 

Fit par avance en lui ce qu’aiiroit fait la Faim. 
Un Poëte à la Cour fut jadis à la mode : ’ 

Mais des Fous aujourd’hui c’eft le plus incommode: 
Et rEfprit le pkis beau , l’Auteur le plus poli , 
N’y parviendra jamais au fort de l’Angeli. 

Faut-il donc déformais jouer un nouveau rôle ? 
Dois-je , las d’Apollon , recourir à Bartole , 

Et feuilletant Louet allongé par Brodeau , 

D’une robe à longs plis balayer le Barreau ? 

Mais à ce feiil penfer je fens que je m’égare. 
Moi , que j’aille crier dans ce pays barbare , 

Où l’on voit tous les jours l’innocence aux abois 
Errer dans les détours d’un Dédale de Loix, 

Et dans l’amas confus de| chicanes énormes , 

Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes;. 
Où Patru gagne moins qu’Huot & le Mazier , 

Et dont les Cicérons fe font chez Pé-Foumier ? 
Avant qu’un tel delTein m’entre dans la penfée , 
On pourra voir la Seine à la Saint Jean glacée , 
jAmaud à Charenton devenir Huguenot, 
Saint-Sorlin Janfénille , & Saint-Pavin bigot, ' 
Quittons donc pour jamais une Ville importune, 
Où l’honneur a toujours guerre avec la fortune ; 
Où le vice orgueilleux s’érige en Souverain , 

Et va la mitre en tête & la croiTe à la main : 
Où la Science trille , affireufe , délaiflée , 

Eft partout des bons lieux comme infâme chaEëe ; 

Où le feul arc en vogue eil l’art de bien voler ; 
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l6 SATIRE!. 

Où tout me, choque; enfin, où..Je n’ofe parler^ 
Et quel homme fi froid ne feroit plein de bile 
A l’afpeft odieux des mœurs de cette Ville ? 

Qui pourroit les fouffirir ? & qui , pour les blâmer « 
Malgré Mufe & Phébus n’apprendroit à rimer } 
Non , non •, fur ce fujet pour écrire avec grâce. 

Il ne faut point monter au fommet du Parnaffe » 
Et fans aller rêver dans le double Vallon , 

La colere fuffit , & vaut un Apollon. 

Tout beau, dira quelqu’un , vous entrez en furie. 
Aquoi bon ces grands mots?Doucement,jevousprie; 
Ou bien montez en Chaire, &là, comme un Doêfeur, 
Allez de vos fermons endormir l'Auditeur. 
C’efi-là que bien ou mal on a droit de tout dire] 
Ainfi parle un Efprit qu'irrite la Satire , 

Qui contre fes defauts croit être en fûreté , 

En raillant d’un Cenfeur la trifie aufiérîté, 

Qui fait l’homme intrépide, & tremblant de foiblelTe, 
Attend pour croire en Dieu que la fièvre le preffe i 
Et toujours dans l'orage au Ciel levant les mains» 
Dés que l’air efl calmé , rit des foibles Humains. 
Carde penfer alors qu’un Dieu tourne le Monde, 
Et régie les refibrts de la machine ronde , 

Ou qu’il efl une vie au-delà du trépas , 

C’efi-là, tout haut du moins , ce qu’il n’avoûra pas. 
Pour moi qu’enfanté mêmeun autreMonde étonne. 
Qui crois l’ame immortelle, & que c’eft Dieu qui 
tonne : 

Il vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 

Je me retire donc. Adieu , Paris , adieu. 
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SATIRE IL 

A M. DE MOLIERE. 

Lt fujet de cette Satire «7?, la difficulté de trouver la 
Rime , & de la taire accorder avec la Raifon. Mais 
l* Auteur s*efi appliqué à les concilier toutes deux en 
n'employant dans cette Pièce que des Rimes extrême- ■ 
ment exaides. 

Cette Satire n*a été compofée qu*après la feptieme \ 
flinfi elle ejl la quatrième dans V ordre du tems. Elle 
fut faite en 1^64^ 

R Are & fameux Efprit , dont la fertile veine 
Ignore en écrivant le travail & la peine ; 

Four qui tient Apollon tous fes tréfors ouverts , 

Et qui fait à quel coin fe marquent les bons vers ; 
Dans les combats d’efpritfavant Maître d^eferime, 
Enfeigne-raoi , Moliere , où tu trouves la Rime. 

On diroit, quand tu veux, qu’elle te vient chercher, v 
Jamais au bout du vers on ne te voit broncher ; 

Et fans qu’un long détour t'arrête ou t’embarraffe, 

A peine as-tu parle, qu’elle-même s’y place. 

Mais moi , qu’un vaincaprice , une bizarre humeur , 
Pour mes péchés , -je crois , fit devenir Rimeur ; 

Dans ce rude métier , où mon efprit fe tue , 

En vain , pour la trouver , je travaille & je fue. 
Souvent j’ai beau rêver du matin jufqu’au foir ; 
Quand je veux dire blanc , la quinteufe dit noir. 

Si je veux d’un Galand dépeindre la figure, 
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Ma plume pour rimer trouve l’abbé de Pure ; 

Si je penfe exprimer un Auteur fans défaut , 

La Raifondit Virgile, & la Rime Quinaut. 

Enfin quoi que je fafTe , ou que je veuille faire , 

La bizarre toujours vient m’offrir le contraire, i 

De rage quelquefois ne pouvant la trouver , | 

Trifte , las & confus , je ceffe d’y rêver : j 

Et maudiffant vingt fois le Démon qui m’infpîre i / 

Je fais raille fermens de ne jamais écrire. ^ 

Mais quand j’ai bien maudit & Mufes & Phébus • ^ 

Je la vois qui paroît ; quand je n’y penfe plus, 
Auffi-tôt , malgré moi , tout mon feu fe rallume : 

Je reprens fur le champ le papier. & la plume t 
Et de mes vains fermens perdant le fouvenir , 

J’attens de vers en vers qu’elle daigne venir. 

Encor fi pour rimer , dans fa verve indifcrete ; 

Ma Mufe au moins fouffroit une froide épithéte , 

Je ferois comme un autre, & fans chercher fi loin , ■’ 

J’aurois toujours des mots pour les coudre au befoin. 

Si je louois Philis , En miracles féconde : j 

Je trouverois bientôt , A nulle autre fécondé. | 

Si je voulois vanter un objet Nompareil : t 

Je mettrois à l’inffant , Plus beau que le Soleil, 

Enfin parlant toujours déAfires & de Merveilles , 

De chefs-d'œuvre des deux y Beautés fans pareilles'. 

Avec tous ces beaux mots fouvent mis au hazard. 

Je pourrois aifément , fans génie & fans art , 

Et tranfpofant centfois & le nom & le verbe , 

Dans mes vers recoufus mettre en pièces Malherbe, 

Mais mon efprit, tremblant fur le choix de fes mots. 
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s A T I R E I I. .19 
ITen dira jamais un , s'il ne tombe à propos , 

Et ne fauroit fonffirir « qu’une phrafe infîplde 
Vienne à la fin d’un vers remplir la place vide. 
Aihfi recommençant un ouvrage vingt fois , 

Si j’écris quatre mots , j'en effacerai trois. 

Maudit foit le premier, dont la verve infenfée 
'Dans les bornes d’un vers renferma fa penfée , 

Et donnant à fes mots une étroite prifon , 

Voulut avec la Rime enchaîner la Raifon, 

Sans ce métier fatal au repos de ma vie , “ 

Mes jours pleins de loifir couleroient fans envie - , 
Je n’aurois qu’à chanter , rire , boire d’autant ; 

Et comme un gras Chanoine , à mon aife , & 

' content, 

Paffer tranquillement , fans fouci , fans affaire , 

La nuit à bien dormir & le jour à rien faire. 
Mon cœur exempt de foins , libre de pafiion , 
Sait donner une borne à fon ambition : 

Et fuyant des grandeurs la préfence importune ÿ 
Je ne vais point au Louvre adorer la Fortune , 
Et je ferois heureux , fi , pour me confumer , 

Un deftin envieux ne m’avoit fait rimer. 

Mais depuis le moment que cette frénéfie , 
De fes noires vapeurs troubla ma fantaifie , 

Et qu'un Démon jaloux de mon contentement , 
M’infpira le delTein d’écrire poliment -, 

Tous les jours, malgré moi, cloué fur un ouvrage, 
Retouchant un endroit , effaçant une page , 
Enfin paffant ma vie en ce trille métier , 

J’envie en écrivant le fort de- Pelletier. 
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Bienheureux Scudéri dont la fertile plumet 
Peut tous les mois fans peine enfanter un volume ! 
Tes écrits , il eft vrai , fans art & languiffans , 
Semblent être formés en dépit du bon fens : 
Mais ils trouvent poprtant , quoi qu’on en puiBe 
dire , 

Un Marchand pour les vendre, & des fots pour les 
lire. ^ 

Et quand la Rime enfin fe trouve au bout des Vers,’ 
Qu’importe que le refte yfoit mis de traversé 
Malheureux mille fois celui dont la manie 
Veut aux régies de l’art alTervir fon génie l 
Un fot en écrivant fait tout avec plaifir : 

Il n’a point en fes vers l’embarras de choifir ; 

Et toujours amoureux de ce qu’il vient d’écrire ï 
Ravi d'étonnement en foi-même il s’admire. 
Mais un efprit fublime en vain veut s’élever 
A ce degré parfait qu’il tâche de trouver. 

Et toujours mécontent de ce qu’il vient dé faire ^ 
Il plaît à tout le monde , & ne fauroit fe plaire. 

Et tel , dont en tous lieux chacun vante l’efprit , 
Voudroit pour fon repos n’avoir jamais écrit. 

Toi donc, qui vois les mauxoùma Mufes’abîme, 
De grâce , enfeigne-moi l’art de trouver la Rime: 
Ou, puifqu’enfin tes foins y fcroient fuperflus, 
Moiiere cnfeigne>moi l’art de ne rimer plus. 
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Cette Satire a été faite en l* année 1667. Elle con-^ 
tient le récit cCun Fefiin donné par un homme d'un 
^oût faux & extravagant ^ qui fe piquoit néanmoins 
de r^fner fur la bonne chcre. Horace , dans la Satire 
VIII du Livre fait pareillement le récit £un repas 
ridicule : 6* Regnier , dans fa dixième Satire y l*a auffi 
imiié* - 

U E L fujet inconnu .vous trouble & vous 
altéré ? 

D’oùvousvientaujourd’hui cet air fombre & févere,- 
Ct ce vifage enfin plus pâle qu’un Rentier * ' • ' 

A rafpeû d’un Arrêt qui retranche un quartier?- 
Qu’eft devenu ce têin , dont la côülétir fleurie ’ 
Sembloit d’ortolans feuls , & de bifques nourrie \ ■ 
Où la joie en fon lufh-e attiroit les regards , 

Et îe vin en rubis brilloit de toutes parts ? 
iQut vous a pu plonger dans cette humeur chagrine? 
A*t-on par quelque Edit réformé la cuifîne? 

Ou quelque longue pluie , inondant vos vallons 
'A-t-elle feit couler vos vins & vos melons ? 
Répondez donc enfin , ou bien je me retire. 

P. Ah ! de grâce , un moment , fouf&ez que je 
refpire , 

lefors de chez un Fat y qui , pour m*empoîfonner| 
Jepenfe, exprès chez lui m’a forcé de dîner. 
JiraTQtt l)içn prévu. Depuis ^cs d'une âaaéci- 
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• 

J’éludois tous les jours fa pourfuite oblHnée. 

Mais hier il m’aborde , & me ferrant la main ; 

Ah ! Monfieur , m’a-t-il dit , je vous attens demain: 
N’y manquez pas au moins: j’ai quatorze bouteilles 
D’un vin vieux... Boucingo n’en a point de pareilles: 
Et je gagerois bien que chez.le Commandeur 
Villandi priferoit fa fève & ïa verdéur, 

Moliere avec Tartuffe y doit jouer fon rôle ^ 

Et Lambert , qui plus efl , m’a donné fa parole. 
C’eft tout dire en un mot , & vous le connoiifez. 
Quoi Lambert?Oui, Lambert. A demain. C’eft affez* 
Ce matin donc , féduit par fa vaine promefle , 

J’y cours , midi fonnant , au fortir de la MefTe. 

A peine étois^je entré , que ravi de me voir , 

Mon hqmme^en m’embralTant,m’eft venu recevoîr,^ 
Et montrant à mes yeux une allégreâe entière • 
Nous . n’avons, m’a-t-il dit, ni Lambert ni Moliere : 
Mais puifque je vous vois, je me tiens trop content* 
Vous êtes un brave homme:entrez, on vous attend. 
A ces mots , mais trop tard, reconnoifîant ma faute, 
Je le fuis en tremblant dans une chambre haute 
Où malgré les volets le Soleil irrité 
Formoit un poêle ardent au milieu de l’été. 

Le couvert étoit mis dans ce lieu de plaifance ^ 
Où j’ai trouvé d’abord pour toute connoifTance , , 
Deux nobles Campagnards, grands leâeurs de Rp^ 
mans 

Qui m’ont dit tout Cyrus daqs leurs longs compli*, 
mens. 

J*earageois. Cependant oa apporte ua potage^ ' . 


SATIRE III. 

’Jn coq y paroiflbit en pompeux équîpagef , 

2ui changeant fur ce plat & d’état & de nom , 

*ar tous les Conviés s’eft appellé chapon. 

Jeux ai&ettes fuivoient , dont Tune étoit ornée 
J’une langue en ragoût de perfU couronnée : 
.’autre d’un godiveau tout brûlé par-dehors , 

)ont un heure gluant inondoit tous les bords, 

)n s’ailied : mais d’abord , notre Troupe ferrée 
’enoit à peine autour d’une table quarrée , 

)ù chacun malgré foi , l’un fur l’autre porté , 
aifoit un tour à gauche , & mangeoit de côté* 
igez en cet état , fi je pouvois me plaire , 
loi qui ne compte rien , ni le vin , ni la chere ÿ 
i l’on n’efi plus au large afiis en un fefiin , 
lu’aux Sermons de Gaflagne , ou de l’Abbé Cotin*' 
Notre Hôte cependant , s’adrefiant à la Troupe : 

|ue vousfemble, a-t-il dit, du goût de cette foupe? 
mtez-vous le citron , dont on a mis le jus , 
vec des jaunes d’oeufs mêlés dans du verjus ^ 

[a foi , vive Mignot , & tout ce qu’il apprête ! ' 

SS cheveux cependant me drefibient à la tête r 
ar Mignot , ç’efi tou^ dire, & dans lemonde entier, 
mais empoifonneur ne fut mieux fon métier, 
ipprouvois tout pourtant de la mine & du gefie , 
infant qu’au- moins le vin dût réparer le refte. 

5ur m’en éclaircir donc, j’en demande. Et d’abord 
n Laquais effronté m’apporte un rouge bord 
’un Auvernat fumeux , qui mêlé de Lignage 
! vendoitchez Crenet, pour vin de l’Hermitage; 
qui rouge Sc vermeil i mais fiide & doucereu» , 
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Kavoît rien qu’un goût plat , & qu’un déboire 
, freux. 

A peine ai-je fehti cette liqueur traîtreffe , 

Que de ces vins mêlés j’ai reconnu l’adrelTe. 
Toutefois avec l’eau que j’y mets à fo^fon , 
Terpérois adoucir la force du poifon. 

Mais qui l’auroitpenfé ? pour comble de difgrace ; 
Par le chaud qui faifoit , nous n’avions point de 
glace. 

Point de glace , bon Dieu , dans le fort de l’été ! 
Au mois de Juin ! Pour moi , j’étois fi tranfporté • 
Que donnant de fureur tout le Feftin au Diable , 
Je me fuis vu vingt fois prêt à quitter la table ^ 
Et dût-on m’appeller êc-fantarque & bourru » 
J’allois fortir enfin , quand le rôt a paru. 

Sur un lièvre flanqué de ‘fix poulets étiques « 
S’élevoient trois lapins , animaux domcfliques » 
Qui dès leur tendre enfance élevés dans Paris 
Sentoient encorle chou dont ils furent nourris* 
Autour de cet amas de viandes entaflees , 
Régnoit un long cordon d’alouettes préflees , 

Et fur le bord du plat , fix pigeons étalés 
Préfentoient pour renfort leurs fquélettes brûlés. 
A côté de ce plat paroiflbient deux falades , 
L’une de pourpier jaune , & l’autre d’herbes fades 
Dont l’huile de fort loin faififlbit l’odorat , 

Et n’ageoit dans des flots de vinaigre rofat. 
Tous mes Sots à l’înflant changeant de contenance,' 
Ont loué du Feflin la fuperbe ordonnance : 

Tandis que mon Faquin, qui fe voyoit prifer. 

Avec 
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.vcc un ris moqueur les prioit d’excufer. 
ur>cout certain Hâbleur , à la gueule affamée • 
(ui vint à ce Feftin , conduit par la fumée , 
t qui s’eff dit Profès dans Tordre des Coteaux/ 
fait en bien mangeant , Téloge des morceaux. 

; rîois de le' voir avec fa mine étique , 

3n rabat jadis blanc , 6c fa perruque antique * 
n lapins de garenne ériger nos clapiers , 
c nos pigeons Cauchois en fuperbes ramiers ; 
t pour flatter notre, Hôte , obfervant fon vifage 
ompofer fur fes yeux fon gefle & fon langage : 
uand notre Hôte charmé , m’avifant fur ce point, 
u'avez-vous donc , dit>il , que vous ne mangez 
point ? 

! vous trouve aujourd’hui Tame toute inquiète , 
: les morceaux entiers reflent fur votre afliette. 
imez-vous la mufcade ? On eh a mis par-tout. 
i!Monfleur,cespQuletsfontd’ûnmerveilleuxgoûr. 
:s pigeons font dodos , mangez fur ma parole. 
:ime à voir aux lapins Cette chair blénche ôcmolle. 
a foi . tout eff pafSable * U le faut eonfeflêr ; 
Mignot aujourd’hui !feft voulu furpafler. 

Liand on parle de fauce . il faut qu’on y rafîne. 
»ur moi j’aime fur-tout que le poivre y^domine^ 
;n fuis fourni . Dieu fait ! & j*ai tout Pelletier 
>ulé dans mon office en cornets de papier, 
tous ces beaux difcours,j’étois comme unepierre, 
U comme la Statue eft, au Feftin de Pierre > 
fans dire un feul mot , j’avalois ai,i hazard 
aelque aile de poulet dont j’arrachoisle lard. 
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Cependant mon Hâbleur , avec une voix haute § 
Porte à mes Campagnards la fanté de notre Hôte : 
Qui tous deux pleins de)oie,en jettant un grand cri» 
Avec un rouge bord acceptent fon défi. 

Un fi galant ‘ exploit réveillant tout le monde,' 
On a porté par-tout des verres à la ronde , 

Où les doigts des Laquais, dans la crafie tracés» 
Témoignoient par écrit qu’on les avoit rincés: 
Quand un des conviés d'un ton mélancolique , • 
'Lamentant trifiement une chanfon bachique ; 
Tous mes Sots à la fois ; ravis de l'écouter , 
Détonnant de concert, fe mettent à chanter. 

La mufique fans doute étoitrare & charmante : 
L'un traîne en longs frédons une voix glapifiante » 
Et l’autre l'appuyant de fon aigre fauffet, 
Semble un violon faux qui jure fous l'archet. ' 
Sur ce pointunjambon,d*afTezmaigreapparence» 
Arrive fous le nom de jambon de Mayence. 

Un valet le portoit , marchant à pas comptés 
Comme un Reâeur fuivi des quatre Falcultés,' 
Deux Marmitons crafièux , revêtus de ferviettes , 
Luifervoient de Mafiîers,&portoientdeuxaffiettes, 
L'une de champignons , avec de ris de vau , 

Et l'autre de poids verts qui fe noyoient dans l'eau. 
Un fpeélacle fi beau furprenant l'alTemblée, 

Chez tous les Conviés la joie eft redoublée : ' 
Et la troupe à l'inftant cefTant de frédonner » 
D'un ton gravement fou s’eft raife à raifonner.' 
Le vin~ au plus muet fourniiTant des paroles | . 
Chacun a débité fes maximes frivQles | 
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Léglé les intérêts de ch^ue Potentat , 

Corrigé la Police , & réformé l’Etat : 
uis de-là s'embarquant dans la nouvelle guerre » 
L vaincu la Hollande ou battu l’Angleterre, 
nfin y lailTant en paix tous ces peuples divers , 
)e propos en propos on a parlé de Vers. 

.à tous mes Sots , enflés d'une nouvelle audace , 
)nt jugé des Auteurs en maîtres du Parnaffe. 
lais notre Hôte fur-tpat , poqr la jufteffe & l’art! 
le voit jurqu’au Ciel Théophile & Ronfard : 
|uand un des Campagnards, relevant fa mouftache 
t fon feutre à grands poils ombragé d’un panache , 
npofe à tous fllence , & d'un ton de Doâeur , 
[orbleu , dit-il , la Serre eflun charmant Auteur 
es vers font d’un beau ftyle,& fa profeell coulante^ 
a Pucelle eff encor une œuvre bien galante , 
t je ne fais pourquoi je bâille en la lifant, 
e Païs , fans mentir, eft un bouffon plaifant : 
[ais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture,' 
[a foi , le jugement fert bien dans la leRure. 
mon gré le Corneille eft joli quelquefois. 

1 vérité , pour moi , j’aime le beau François. 

■ ne fais pas pourquoi l’on vante l’Alexandre , 
e n’eft qu’un glorieux qui ne dit rien de tendre. 
2s Héros chez Quinaut parlent bien autrement, 
jufqu’à /e vous hais ^ tout s’y dit tendrement, 
n dit qu’on^’a drapé dans certaine Satire , 
u’un jeune homme. ... Ah ! je fais ce que vous 
voulez dire , 

répondu notre Hôte , Un Auteur fans défaut , 

Bij 
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La Raifort dit Virgile , & la Rime Quînaut. 
Jiiftement. A mon gré ^ la pièce eft afiez plate. 

Et puis blâmer Quinaut.... Avez-vous vu TAftrate 
Cefl-là ce qu’on appelle un ouvrage achevé. . 
Sur-tout Y Anneau Royal me femble bien trouvé.' 
Son fujet eft conduit d’une belle maniéré , 

Et chaque aâe en fa pièce eil une pièce entière* 
Je ne puis plus fouf&ir ce que les autres font. 

Il eft vrai qucj Quinaut eft un efprit profond , 
A repris certain Fat , qu’à fa mine diferete 
Et fon maintien jaloux j’ai reconnu Poète : 

Mais il en eft pourtant qui le pourroient valoir. ' 
Ma foi , ce n’eft pas vous qui nous le ferez voir, 
A dit mon Campagnard avec une voix claire , 

Et déjà tout bouillant de vin & de colere. 
Peut-être , a dit l’Auteur , pâliffant de courroux : 
Mais vous, pour en parler, vous-y connoiffez-vous? 
Mieux que vous mille fois , dit le Noble en furie. 
Voushnon Dieu, mêlez-vous de boire, je vous prict 
A l’Auteur fur le champ aigrement reparti , 

Je fuis donc un Sot , moi ? Vous en avez menti , 
Reprend le Campagnard , & fans plus de langage. 
Lui jette , pour défi , fon alîîette au vifage ; 
L’autre efquive le coup , & l’aflîette volant! 

S’en va frapper le mur , & revient en roulant. 

A cet aftront. l’Auteur fe levant de la table , 
Lance à mon Campagnard un regdfd effroyable cr 
Et chacun vainement fe ruant entre-deux 
Nos braves s’accrochant, fe prennent aux cheveux. 
Aufti-tôt fous leurs pieds les tables renverfées 
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Font voir un long débris de bouteilles caflées : 
En vain à lever tout les Valets font fort prompts , 
Et les ruifleaux de vin coulent aux environs. 

Enfin , pour arrêter cette lutte barbare , 

De nouveau l’on s’efforce , on crie , on les fépare ; , 
Et léur première ardeur paffant en un moment , 
On a parlé de paix & d’accommodement. 

Mais , tandis qu’à l’envi tout le monde y confpire, 
J’ai gagné doucement la porte fans rien dire , 
Avec un bon ferment , que fi pour l’avenir , 

En pareille cohue on me peut retenir i • 

Je confens de bon cœur , pour punir ma folie , 
Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie: 
Qu'à Paris le gibier manque tous les hivers , 

Et qu’à peine au mois d'Août l’on mange des pois 
verts. 
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s A T I R E IV. 

'A MONSIEUR V A B B É 

LE V A Y E R. 


La Satire IV a été faite en Vannée 1664 , immé^ 
diatement apres la fécondé Satire , &■ avant le Dif- 
eours au Roi. M. Defpréaux en conçut Fidée dans 
une converfation qu^il eut avec tAhbé le Vayer & 
Moliere , dans laquelle on prouva par divers exemples 
que tous les hommes font fous , & que chacun 
croit néanmoins être fage tout feul. Cette propo- 
fition fait le fujet de ceue Satire. 

D ’Où vient , cher le Vayer , que l’Homme 
le moins fage 

Croit toujours feul avoir la fageffe en partage; 
Et qu’il n’eft point de Fou , qui par belles raifons 
Ne loge fon voifin aux Petites-Maifons ? 

Un pédant enivré de fa vaine fcience , 

Tout hérifle de Grec, tout bouffi d’arrogance , 

Et qui de mille Auteurs retenus mot pour mot. 
Dans fa tête entalTés , n’a fouvent fait qu’un Sot , 
Croit qu’un Livre fait tout, $c que fans Ariftote 
La raifon ne voit goûte & le bon fens radote. 
D’autre part , un Galant, de qui tout le métier 
de courir le jour de quartier en quartier, 
l 
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It d’aller , à l’abri d’une perruque blonde , 

)e fes froides douceurs fatiguer tout le monde , 
Zondamne la fcience , & blâmant tout écrit , 
Croit qu’en lui l’ignorance eft un titre d’efprit , 
Que c’eft des gens de Cour le plus beau privilège; 
Et renvoie un favant dans le fond d’un Collège. 

Un Bigot orgueilleux , qui dans fa vanité 
Croit duper jufqu’à Dieu par fon zèle affedé , 
Couvrant tous fes défauts d’une fainte apparence , 
Damne touà les Humains de fa pleine puiflance. 
Un Libertin d’ailleurs , qui fans ame & fans foi , 
Se fait de fon plaifir une fuprême loi , 

Tient que ces vieux propos de Démons & de flam- 
mes , 

Sont bons pour étonner des enfans & des femmes 
Que c’eft s’embarraflèr de foucis fiiperflus , 

Et qu’enfin tout Dévot a le cerveau perclus. 

En un mot , qui voudroit épuifer ces matières 
Peignant de tant d’efprits les diverfes maniérés , 
Il compteroit plutôt combien dans un Pfintems , 
Guénaud & l’antimoine ont fait mourir de gens ; 

Et combien la Neveu devant fon mariage , 

A de fois au public vendu fon pucelage. 

Mais , fans errer eti vain dans ces vagues propos. 
Et pour rimer ici ma penfée en deux mots ; 

Keo déplaife à ces Fous nommés fagesde Grece; 
En ce monde il n*eft point de parfaite fageflTe ; 
Tous les hommes font fous, & malgré tous leurs 
foins , 

Eç différent entr'eux que du plus & du moins : 

*■ Â 
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Comme on voit qu*en un bois , que cent routes 
réparent , 

Les voyageurs fans guide affez fouvent s'égarent , 
L'un à droite , l'autre à gauche , & courant vai- 
nement , 

La même erreur les fait errer diverfement : 
Chacun fuit dans le monde une route incertaine * 
Selon que fon erreur le joue & le promene ; 

Et tel y fait l'habile , & nous traite de fous , 
Qui fous le nom de fage efi le plus fou de tous. 
Mais quoi que fur ce point la Satire publie , 
Chacun veut en fagefle ériger fa folie, 

£t fe laifiant régler à fon efprit tortu « 

De fes propres défauts fe &it une vertu. 

Ainfi , cela foit dit pour qui veut fe connoitre 
Le plus iage ell celui qui ne penfe point l'être 
Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur , 
Se regarde foi-même en févere Cenfeur , 

Rend à tous fes défauts une exaâe jufUce , 

Et fait fans fe âatter le procès à fon vice. 

Mais chacun pour foi-même eft toujours indulgent; 

Un Avare idolâtre & fou de fon argent , 
Rencontrant la difette au fein de l'abondance , 
Appelle fa folie une rare prudence , 

Et met toute fa gloire & fon fouverain bien , 

’A groffir un tréfor qui ne lui fert de rien. 

Plus il le voit accrû , moins il en fait ufage. 
Sans mentir , l'avarice eft une étrange rage , 
Dhacec autre Fou» non moins privé de fent. 
Qui jette, ftirieuz, ft>n bien à tousvenaos,' 
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Et dont l’ame inquiété , à foi-même importune y 
Se fait un embarras de fa bonne fortune. 

Qui des deux en effet eft le plus aveuglé i 
L'un & l’autre à mon fens ont le cerveau trou- 
blé , 

Répondra chez Frédoc , ce Marquis fage & nide, 
Rt qui fans ceffe au jeu , dont il fait fon étude , 
Attendant fon deftin d’un quatorze & d’un fept , 
Voit fa vie ou fa mort fortir de fon cornet. 

Que fi d’un fort fâcheux la maligne inconilance 
Vient par un coup fatal &ire tourner la chance y 
Vous le verrez bientôt les cheveux hérififés 
Et les yeux vers le Ciel de fureur élancés , 

Ainfi qu’un Poffédé que le Prêtre exorcife , 
Fêter dans fes fermens tous les Saints de l’Eglife*' 
Qu’on le lie, ou je crains, à fon air furieux, 
Que ce nouveau Titan n’efcalade les Cieux, 

Mais laifTons-le plutôt en proie à [fon caprice. 
Sa folie aufii-bien lui tient lieu de fupplice. 

Il eft d’autres errreurs dont l’aimable poifon 
D’un charme bien plus doux enivre la raîfon ; 
L’efprit dans ce neûar heureufement s’oublie. 

Chapelain veut rimer , & c*eft-là fa folie. 

Mais bien que fes durs vers , d’épithétes enflés , 
Soient des moindres Grimauds chez Ménage fif-- 
flés , 

Lui>même , il s’applaudit, & d’un efprit tranquille, 
Prend le pas au PamafiTe au-delTus de Virgile- 
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Que feroît-il , hélas ! fi quelque audacieux 
Alloit pour fon malheur lui déciller les yeux,' 
Lui faifant voir fes vers & fans force & fans grâces. 
Montés fur deux grands mots , comme fur deux 
échalTes ; 

Ses termes fans raifon Pua de Pautre écartés , 

Et fes froids ornemens à la ligne plantés ? 
Qu*il maudiroit le jour , où fon ame infenfée 
Rerdit ITieureufe erreur qui charmoit fa penfée ! 

Jadis certain Bigot , d’ailleurs homme fenfé , 
D*un mal afiez bizarre eut le cerveau blefie : 
S’imaginant fans cefle , en fa douce manie , 

Des efprits bienheureux entendre l’harmonie , 
Enfin un Médecin fort expert en fon art , 

Le guérit par adrefie , ou plutôt par hazard. 

I Mais voulant de fes foins exiger le falaire , 

Moi } Vous payer ? lui dit le Bigot en colere i 
Vous, dont Part infernal , par desfecrets maudits. 
En me tirant d’herreur , m’ôte du Paradis ? 
J’approuve fon courroux. Car, puifqu’il faut 
le dire. 

Souvent de tous nos maux la Raifon eft le pire, 
C’efi elle qui farouche , au milieu des plaifirs , 
D’un remords importun vient brider nos défirs, 
La Fâcheufea pour nous des rigueurs fans pareilles, 
C’eft un Pédant qu’on a fans cefle à fes oreilles , 
Qui toujours nous gourmande , & loin de nous 
toucher , 

Souvent , comme Joli , perd fon tems à prêcher. 
En vain certains Rêveurs nous l’habillent en Reine, 
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Veulent fur tous nos fens la rendre fouveraine | 
Et s*en formant en terre une Divinité « 
Fenfent'aller par elle à la Félicité. 

C’eft elle, difent-ils, qui nous montre à bien vivre.' 
Ces difcouts , il ell vrai, font fort beaux dans 
un livre , ^ 

Je les eftime fort : mais je trouve en effet » 

Que le plus fou fouvent , efi le plus fatisfait^ 
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A MONSIEUR LE MARQUIS 

OE dan GE a U. 


Cette Satire a été faite en Vannée t66j. L* Auteur 
fait voir que la véritable Noblejfe confifie dans la V tr- 
tu , indépendamment de la Naijjfance. Juvénal a traité 
la même matière dans fa Satire VIII, 

ï-iANobleffe, Dangeau, n*eft pas une chimere. 
Quand fous l’étroite loi d’une vertu févere , 

Un homme iffu d’un fang fécond en demi-Dieux , 
Suitf comme toi Jà trace où marchoient fes aïeux. 

Mais je nepuisfouffrir qu’im Fat, dont lamolleffe 
N'a rien pour s’appuyer qu’une vaine Nobleffe , 

Se pare infolemment du mérite d’autrui , 

Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui. 
Je veux que la valeur de fes aïeux antiques , 
Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques. 
Et que l’un des Capets pour honorer leur nom 
Ait de trois fleurs de lis doré leur écuflbn. 

Que fert ce vain amas d’une inutile gloire ; 

Si de tant de Héros célèbres dans l’Hiiloire , 

11 ne peut rien offirir aux yeux de l’Univers , 
Que de vieux parchemins, qu’ont épargné les vers; 
Si tout forti qu’il eft d’une fource divine , 

Son cœur dément en lui fa fuperbe origine; 
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Et n’ayant rien de jgrand qu’une fotte fierté , , 
S’endort ,d<ins, une Jâche & molle oiûyeté? 
Cependant, à leyoir, avec tant.d’acrogance • 
Vanter le faux éclat de fa hauje.i^i^ance , 

On* diront q,nje ie, Ciel eft fournis à fa loij , ' 
Et que Diep l’a.paîtri d’autre vümotn .que.mou ^ 
Enivré de lui-même , il croit dans fa folie , 

Qu’il faut que devant lui d’abord tout s’humilie.' 
Aujourdfhui toutefois , fans ,trqp,^e.<h^h^Çr, 

^ur ce ton un peu haut je vais l’^pr^pger. ^ 
Dites-n\oi ,-grand Héroi , Efprit./ve,&4ublime^ 
Entre tant d’animaux, qui font 

On fait cas,d.’iin Courfier , qui fier^j^ij^^çqeur* 

- Fait paroîtj-ç ep çpurant/a bqnillpfjfe,yi^ueur ; < 
Qui jamais’ ne le laffe ^ î 

S’ell couver mille, fois d’uiWj^qt^l^poiifl^ere : <’ 
Mais la poftéru4,d’^Ifane . .. 

Quand ce n’e,fi qu’une rolTe ^ell ye^^d^o^uhazard, 
Sans refpe;^ des, f^ïeux dont eil^^,,4éfcj^due .* 
Et va porter lajni^a^^^^ ou tirer 1^ i.ç^rrpe. ^ -f 
Pourquoi dçnc ,voulez-VQus que. pa^^ fot abus 
Chacun refpe^p, en y.ous un honqqur^uin’eftplus? 
On ne m’éblouit point d’une apparence .vaine: 
La vertu d’un. cœur noble efi la marque, certaine. 
Si vous êtes forti, de ces Héros fangeux. , ; 

Montrez-nous cette ardeur qu’on yij^ti|ler en euj^ 
Ce zèle pour l’honneur, cette Iwrreur pour le vice. 
Refpeéfeztvons leç)oix? Fuyez-ynq»* l’injufticeî 
Savez- vous 'pour la gloire oublîér le :,rqpos. 

Et dormir en plein champ le harnoi^ fur Iq dos ^ 
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Je vous connoispour Noble à ces illuftres marques* 
Alors foyez HTuvles plus £imeax Monarques ; 
Venez de mille aïeux ; & fi ce n’eft' afTez , ' 

Feuilletez à lôtfir tous les fiédes paiTés ; 

Voyez 'de queIGücrrier il vousplaic de defeendit; j 
Choififiez de Céfar y d’Achille ou d’ Alexandre. 

. En vain un faux' Cenfeur voudroit vous d^entif f 
Et fi vous n’en fbrtez vous en devez forrir. ' ' 
Mats fuffiez-vonf iffu d’HercuIe én droite ligne ÿ 
Si vous ne’ faites voir. qu’une balTeffe indighe , 

Ce long ami» d’aïeux que vous diffamez tous. 
Sont âutmit ' dé témoins qui parlént coritre voiis; 
Et tout ce grand’ éclat de leur gloire ternie , ^ 

Ne fcrr-phisquè dé tour à votre ignominie. 

En vain tout fiéir d’Un fang que vous'deshonorez. 
Vous donnez â'I’abri* de ces noms révérés. ' 

En vain vt>ù« vous couvrez deS vertus de vos PereSî 


Ce ne fbnt i'mes yeux que de vaines* chiraeresi 
Je ne vois rien'en’ vous qu’un lâché', un impofteur i 
Un traître’, un fcéléràt, un péHîde, un'mentéur; 
Un fou , dont les- accès vont jufqu’à la furie, ^ 
Et d’un troiné’fôtt'illuftre ' üne branche pourrie. 

Je m’emporté 'petit* être, '& ma Mîife en fureur 
Verfe dans fes 'difeours trop de fidl & d’aigreur. 
Il faut avec les Grands un peu de retenue. 

Hc bien , je m’âdoucis. Votre race efi connue. ' 
Depuis quand Pzépondez. Depuis mille ans entiers; 
Et vous pou^^ fournir deux foïsJerzc quartiers, 
C’eft beaucoup*. Mais eidin les en font 

^ »•%> J* ^ 
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Tous les Imes font pleins des titres de vos Peres : 
Leurs ncuns font échappés ^ naufrage des tems. 
Mais qui m'aifurera qn*en ce long cercle d'ans , 
A leurs £uneux Epoux vos aïeules fidelles , 

Aux donceurs des Galans furent tou}oars rebelles î 
£c comment iayez-vous , û quelque audacieux 
N'a point interrompu le (cours de. vos aïeux ^ 
'Et, fi leur ïangtout pur, ainfi queienr nobleffe, 
£ft pafië ^qw*i vous de Lucrefre en Lucrefre ? 

Que maudit foit le jour, où .cette, vanité ... 
Vient ici de nos moeurs 'fouiller la pureté ! 
Dansles tems bienheureuxdu monde en fonenfance^ 
Chacun mettoit fa gloire en fa feule innocence. 
Chacun vivoit content , & fous d'égales loix ■ r. 
Le mérite y faifoit la Noblefie &Lles Rois.; . T' 
Et fans chercher rappui d’une naifrance illufire i 
Un Héros de foi-même empruotoit tout fonlufiré. 
Mais enfin par le-tems-' le mérite avili 
Vit l’Honneur en roture ’& le Vice ennobUe- ■ . I 
Et l’orgueil d*un faux titre appuyant i^folbleffe,' 
Maitrifa les Humains fous le nom de'Koblcfie. 
De*là vinrent en foule ÿc Marquis & Barons. JL 
Chacun pour fes vertus n'oiüric plus que des noms i 
Aufii-tôt maint Efprit, fécond en rêveries;^ . 
Inventa le Blafon avec les Armoiries ; 

De fes termes obfcurs fit un langage à part'; ' ’ 
Compofa tons ces mots de Cimier & d’Jùre»’» '' 
De Pal , de Comrepal , de Lambtl & de Ftue 
Et tout ce que Segoing dansfon Mercure enufle; 
Une vaiac folie cnivianc la raifon , - l 
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L’honneur trifle & honteux ne fut plus de (aifonw 
Alors pour foutenir fon' rang & fa naiâance , : 
li fallut étaler le luxe & la dépenfe ; ■; 

11 fallut habiter un fuperbe Palais , 

Faire .par les couleurs diftinguer fes valets : 

Et tramant en tous lieux de pompeux équipages I 
Le Duc & le Marquis fe reconnut aux Pages. 

, Bientôt pour fubfifter , la Noblefle fans bien , 
Trouva l’art d’emprtmter 8c de ne rendre rien t 
Et bravant des Sergens la timide cohorte , ■ 
LailTa le Créancier fe morfondre à fa porte, 

Mais pour comble à la fin , le Marquis en prifon , 
Sous le faix des Procès vit tomber fa maifon, ■ 
Alors le Noble Altier ; prelTé, de Pindigence,. 
Humblement du Faquin rechercha Palliance.} • 
Avec lui trafiquant d’un'jiom .fi. précieux , f 

Pajf un lâche contrat vendit* tous fes aïeux: 

Et corrigeant ainfi la: fiurtune. ennemie , 

Rétablit fon honneur à 'force h’infâmie. 

, Car.fi. Iféclatde l’or ne.releve/le fang , . 

En vain l’on fait briller la fpletndeur de fon rang \ 
L’amour de vos aïeux paife en vous pour manie 
£t chacun pour parent vous fuit 8c vous renie. 
Mais quand un homme efi riche » il vaut toujours 
fon prix : . 

Et reût-on- vu porter la mandille à Paris , . 
N’rôt-it de fon vrai nom ni titre ni mémoire ^ 
D’Hozièr lui trouvera cent aïeux dans Thiftoire. 
_ • Toi donc , qui de mérite 8c d’honneur revécu ^ 
pes éçucjyu de la Cour as iauvé m vertu , . ~ 
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Dakgeau , qui dans le rang où notre Roi t’ap> 

pelle, ' • • - 

Le vois toujours , orné d*une gloire nouvelle , 

Et plus brillant par foi que par Téclat des lis. 
Dédaigner tous ces rois dans la pourpre amollis ; 
Fuir d’un honteux loifir la douceur importune ; 
A fes {âges confeils aflervir la Fortune ; 

Et de tout fon honneur ne devant rien qu*à foi ^ 
Montrer à l’univers ce que c’eft qu’être roi 
Si tu. veux te couvrir d’un éclat légitimé , . 

.Vas par mille beaux faits mériter fon eftime j 

jSersun û noble maître *, ' & fais voirqu’aujourd’huî 
Ton prince a des fujets qui font dignes de lui. < ■' 





f 
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SATIRE VI. 

Ceuc Satire contient la defeription des embarras de 
Paris. Elle a été cotnpofée dans le même tems qae là 
première Satire , dent elle fai/oit parüe* C*efi une 
imütuion de la Satire JH de JuvénaU 

C^üi frappe Pair, bon Dieu! de ces lugubres «ris? 
Eft-cc donc pour veiller qu'on fe coüchê à Pms? 
£t quel fôcheux démon , durant les nuits entiettis » 
Rafiemble ici les chats de toutes les gootriereS ? • 
T'ai beau fauter du lit plein de trouble & d'e&oi , 
Je penfe qu’avec eux tout l'enfer eft chez moL 
L'un miaule en grondant comme un tigre en furie : 
L'autre roule fa voix- comme un enfant qui crie. 
Ce n’efr pas tout encor. Les fouris & les rats 
Semblent pour m’éveiller, s'entendre avec les chats) 
Plus importuns pour moi durant la nuit obfcure » 
Que jamais en plein jour ne fut l’abbé de Pure. 

Tout confpire à>la>fois à troubler mon repos , 
Et je me plains ici du moindre de mes maux. 
Car à peine les coqs , commençant leur ramage* 
Auront dé cris aigus frappé le voifînage ; 

Qu'un affreux ferrurier , laborieux Vulcain , 
Qu’éveillera bientôt l'ardente foif du gain , 

Avec un fer maudit , qu'à grand bruit il apprête 
De cent coups de marteaux me va rompe la tête. 
J'entends déjà par- tout les charrettes courir * 

/• 
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tsCS maçons travailler « les boutiques, s*ouvrir : 
Tandis que dans les airs mille cloches , émues ; 
D’un funèbre concere font retentir les nues. 

Et fe mêlant au bruit de . la grêle & des vents , 
Pour honorer les morts, font mourir les vivanSé 
Encor, je^béairois la bonté fonveraine , 

Si le ciel à ces maux avoit horné ma peine. 
Mais fi feul en mon lit je pefie avec raifon , • 
C’eft encor pis .ykigt fois en quittant la maifoni 
£n quelque endtoic que j’aille , il faut fendre 
, pr&Se . 

D’un peuple d’impormns qui fourmillent fans eefils. 
Vun me heurte d’un ats , dont je fuis tout froi£^ 
Je vois 4’an autre coup mon chapeau renverfé. 
lié d’un enterrement la funèbre ordonnance , 
D’un pas lugubre & lent vers l’Eglife s’avance ; 
£t plus loin des laquais l’un l’autre s’agaçans , 
Pont aboyer les chiens , & jurer les pafians. 
Des. paveurs en ce lieu me bouchent le pafiage. 
Là je trouve une croix de fimefie préfage : 

Et des couvreurs , grimpés au toit d’une maifon p 
En font pleuvoir l’ardoife 8c la tuile à foifon. 

Là fur une charrette une poutre branlante , 
Vient menaçant de loin la foule qu’elle augmente.' 
Six chevaux attelés à ce fardeau pefant , 

Ont peine à l’émouvoir fur le pavé glifiant. 
D’un carroiTe en tournant il accroche une roue ; 
Et d’un choc le renverfe dans un grand tas de boue: 
Quand un autre à l'infiant , s’efforçant de pafier , 

Dam le même embarras fe vient embarradTer. 

Civ 
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Vingt cârroflfes bientôt arrivant à’ la -file 
y font en moins de rien fuivis de plu» de mille 
Et pour furcrdie- de maux , uw fort maféncontreux 
Conduit en cetendroit un grand troupeau ilfe bœufs. 
Chacun prétend palier ; l’un mugit , l’autre^jure. - 
Des mulets en fonnant augmentent le murmure,' 
Auili-tôt cent cheveaux dans la foule âppellés , 
De l’embarras qui croît ferment les delUés , 

Et par-tout des pailans enchaînant les brigades « 
Au milieu de la paix font voir les barricades. 

On n’entend que des cris pouHés confufément. 
Dieu pour s’y faire ouïr , tonneroit vainement. 
Moi donc, qui doisfouvent en cerràinlieu me rendre. 
Le jour déjà baiflanc , & qui fuis l’as d’attendre. 
Ne fachant plus tantôt à quel Saint me vouer 
3e me mets au hazard de me faire rouer. 

Je faute vingt ruiffeaux , j’efquive , je me pouHe: 
Guénaud fur fon cheval en paffant m’éclaboullé : 

Et n’ofant plus paroître en l’état où je fuis , 
Sans fonger où je vais , je me fauve où je puis.' ' 
Tandis que dans un coin' en grondant je m’eUuie , 
Souvent pour m’achever , il furvient une pluie. 
On diroit que le ciel , qui fe fond tout en eau , 
Yeuille inonder ces lieux d’un déluge nouveau. 
Pour tràverfer la rue au milieu de l’orage , f 
* Un ais fur deux pavés forme un étroit- paflage. 
Le plus hardi laquais n’y marche qu'en tremblant. 
Il faut pourtant pafler fur ce pont chancelant , 
Et les nombreux torrens qui tombent des gouttières, 
Grpiliilant les ruiiTeaux,en ont fait des rivières. 


Qjgitized by Goo^l 



s A T I R E V L 

Ty paffe en trébuchant -, mais , malgré l’embarras , 
La frayeur de la nuit précipite mes pas. 

Car fi'tdt que du foir les ombres pacifiques ( 
D’un double cadenas font fermer les boutiques ^ 
Que retiré chez lui , le paifible marchand , 

.Va revoir fes billets , & compter fon argent } 

Que dans le Marché-neuf tout eft calme & traa* 
quille , 

Les voleurs à l’infiant s’emparent de la ville. 

Le bois le plus funefte & le moins fréquenté i 
Eft , au prix de Paris , un lieu de fûreté. ■ : 

Malheur donc à celui qu’une affaire imprévue 
Engage un peu trop tard au détour d'une rue. 
Bientôt quatre bandits lui ferrant les côtés , 

La bourfe : il faut fe rendre ; ou bien non» réfiftez | 
Afin que votre mort , de tragique mémoire , 

Des mafiicres fameux aille groffir Thiftoire. 

Pour moi, fermant ma porte, & cédant aufommeil^ 
Tous les jours je me couche avecque le foleil. 
Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière 
Qu’il ne m’eft plus permis de fermer la paupière. 
Des filoux effrontés v d’un coup de piftolet , 
Ebranlent ma fenêtre , & percent mon volet. 
J’entends crier par-tout:Au meurtre, on m’affaftine} 
Ou , Le feu vient de prendre à la maifon voifine. 
Tremblant & demi-mort , je me leve à ce bruit , 
Et Couvent fans pourpoint je coûts toute la nuit. 
Car le feu , dont la flamme en ondes fe déploie , 
Fait de notre quartier une fécondé Troie , 

Où maint Grec affamé , maint avide Argien ) 
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Au travers des charbons va piller le Troyeai • 
Enfin fous mille crocs la inaifon abiihée , 
Entraîne anfli le feu qui ib perd en fiira^e. 

^ Je me retire donc efiicor pâle d*efiroi-: 

Mais le jour eft venu quand je rentre chtfz IhôL 
Je faâi pour reposer un effort inutile ; 

Ce n’eft qu*â prixd*argent qu'on dort en Cette VtU«r« 
11 faudroit dans l’enclos d'un vafte logeméhc , 
Avoir loin de la rue un autre aj^artement. ' 
Paris eft pour un riche un pays de Cocagne i 
Sans fortir de la ville « il trouve la campagne. 

11 peut dans fon jardin , tout peuplé d'arbres verts , 
Récéler le printems au milieu des hivers» 

Et foulant le parfum de Tes plantes fleuries , 
Aller entretenir Tes douces rêveries. 

Mais moi» grâce au deiUn , qui n'ai ni feu ni 
lieu » 

lie me loge où je pnis» & comme il plait i Dieu» 



« 
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SATIRE VII. 

Cette Satire a été faire immédiatemeftt après la Sa» 
ùre.premiere & la fxième , à la fn de Vannée lô&j», 
L* Auteur délibéré avec fa Mufe , s'il doit continuer à 
aompofer des Satires ; mais comme fon génie Ventrainc 
de ce c6té-là , il fe détermine enfin à fuivre fan incli- 
nation. Horace lai u fourni cttu idée dans ia Satire 
/• du livre 2. 

J^^UsE, changeons de ilyie>&quittoais la Satire^ 
C’eft un méchant métier que celui de médire: 

A l’auteur qui l’embraire il eil toujours fatal ; 

Le mal qu’on dit d’autrui , né produit que du mal« 
Maint Poëte , aveuglé d’une telle manie y 
En courant à l’honneur y trouve l’ignominie ; 

Et tel mot , pour avoir réjoui le leéleur , • 

A coûté bien fou vent des larmes à l’Auteur. 

Un éloge ennuyeux, un hroid panégyrique. 
Peut pourrir à fon aife au fond d’une boutique, 
He craint point du public lès jugemens divers , 
Et n’a pour ennemis que la poudre & les vers. 
Mais un auteur malin , qui rit , & qui fait rire , 
Qu’on blâme en le lifant,& pourtant qu’on veut lire. 
Dans fes plaifané accès qui fe croit tout permis , 
De fes propres rieurs fe fait des ennemis. 

Un difeours trop fîneere aifëment nous outrage : 
Chacun dans ce miroir penfe voir fon vifage *, 

Et tel , «n vous Uiaot , admire chaque trait , 
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Qui dans le fond de l’ame & vous craint & vous haîf* 
3VIufe,c’eft donc en vain que la main nous démange: 
S’il faut rimer ici , rimons quelque louange , 

Et cherchons un héros , parmi cet univers , 
Digne de notre encens , & digne de nos vers. 
IVlais à ce grand effort envain je vous anime : ' 
Je ne puis pour Içuer rencontrer une rime. 

Dès que j’y veux rêver , ma veine eft aux aboisi' 
J’ai beau frotter mon front , j’ai beau mordre mes 
doigts-, 

Je ne puis arracher du creux de ma cervelle , 
Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle. 
3 e penfe être à la gêne , & pour un tel deifein , 
La plume & le papier réfiftent à la main. 

Mais quand il faut railler , j’ai ce que je fouhaite , 
Alors , certes alors je me connois Poète i 
Piicbus , dès que je parle , eft prêt à m’exaucer ; 
Mes mots viennent fans peine, & courent fe placer. 
Faut-il peindre un fripon , fameux dans cette ville? 
Ma main, fans que j’y rêve , écrira Raumaville. 
Faut-il d’un fot parfait montrer l’original ' 

Ma plume au bout du vers trouve d’abord Sofal. 
Je fens que mon efprit travaille de génie.' 
Faut-il d’un froid rimeur dépeindre la -manie ? 
Mes vers , comme un torrent , coulent fur le papier. 
Je rencontre à la fois Perrin & Pelletier, 
Bonnecorfe , Pradon , Colleter , Titreville , 

Et pour un que je veux , j’en trouve plus de mille,' 
Auili-tôt je triomphe , & ma Mufe en fecret 
S’ei^ime & s’applaudit du beau coup qu’elle a^£iit* 



s A T IR E VIT. 0 

C’cft en vain qu’au milieu de ma fureur extrême , 
Je me fais quelquefois des leçons à moi-même : 
£n -«ain je veux au moins faire grâce à quelqu’un; 
Ma plume auroit regret d’en épargner aucun ; 

Et fi-tôt qu’une fois ma verve me domine , ' ^ 

Tout ce qui s’offre à moi pafiè par l’étamine. i 
Le mérite pourtant m’eft toujours précieux ; 

Mais un fat me déplaît , & me bleffe les yeux i 
Je lepourfuis par-tout, comme un chien fait fa proie. 
Et ne le fens jamais , qu’aufS-tôt je n’aboie. 
Enfin , fans perdre tems en de û vains propos » 
Je fais coudre une rime au bout de quelques mots ; 
Souvent j’habille en vers une maligne profe. 

Ceft par-là que je vaux , fi je vaux quelque chofe; 
Ainû , foit que bientôt , par une dure loi , 

La mort d’un vol affreux vienne fondre fur moi : 
Soit que le ciel me garde un cours long& tranquille, 
A Rome ou dans Paris, auxchamps ou dans la ville,' 
Dût ma Mufe par-là choquer tout l’univers , 

Riche , gueux , trifte ou gai , je veux faire des vers. 
Pauvre efprit , dira-t-on , que je plains ta folie ! 
Modéré ces bouillons de ta mélancolie -, 

Et garde qu’un de ceux que (u penfes blâmer , 
N’éteigne dans ton fang cette ardeur de rimer. 

Hé quoi ! lors qu’a utrefois Horace, après Lucile, 
Exhaloit en bons mots les vapeurs' de fa bile , 

Et vengeant la Vertu par des traits éclatans , 
Alloit ôter le mafque aux vices de fon tems ; 
Ou bien .quand Juvénal , de fa mordante plume , 
Faifant couler des flots de flel & d’amertume , 
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Gourmandoit en courroux tout le peuple Lado ^ 
L*un ou l'autre fit-il une tragique fin ? 

Et que craindre , après tout, d’une fureur fi vaine ? 
PerTonne me connoit ni mon nom ni ma veine. 
On ne voit point mes vers , à l'envi de Montreuil • 
Groflir impunémmit les feuillets d'un tecueil. 

A peine quelquefois je me force à les lire , 

Pour plaire à quelque ,ami , que charme la fatire ^ 
Qui me fiatte peut-être , & d'un aû impoftettr , 
Rit tout haut de l'ouvrage, & tout bas de l'auteur. 
Enfin , c'efi mon {daifir : je me veuxfatisfaire i 
le ne puis bien parler , & ne faurois me taire ; 

Et dès qu'un mot plaifant vient luire à mon efprit , 
le n'ai point de repos qu'il ne foit en écrit ; 
le ne réfifte point au torrent qui m’entraîne. 

Mais c'efi afifez parlé. Prenons un peu d'haleine , 
Ma main pour cette fois ^commence à fe lafler^ 
Piniflbns. Mais demain , Mufe , à recommencer. 



* 
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t 

A M. MOREL, 

DOCTEUR DE SORBONNE; 


. Cmc Satire , que V Auteur nummek la Satire da 
Thomme^ fut conwoféc en iGC"], Elle ^ toutdrfaît 
dans U goût de Fer/e , & marque un Philojophe cha- 
$tih qui ne peut foujfrk lit vices des hoOrmes, EUè ijÊ 
adrejfde à M. Morel , DuSUur de Sorhonne , qui itoit 
de Châlons en Champagne ^ dune bonne famille de 
Robe ; il mourut à Paris le qo Avril tûjp * étant 
Doyen de la faculté de Théologie , & Chanoine Théà^_ 
logal de Paru, 

D E tous les anifliauK qui s’^Vent dans l'air ^ 
Qui marchent fur la terre , ou nagent éaUs la niera 
De Paris au Pérou , du Japon jufqu'à Roiuê ^ ' 
Le plus fot animal , à Mon avis « c'eft ThomMe. 

Quoi , dira^t-on d’abord , un ver , une fOurmî'a 
Un infeâe rampant qui ne rît qu'à demi , 

Un taureau qui rubiiiiè , Une chévtie'qüi btbute I 
Ont l’efprit MieUx tourné qüe n'a ÜliàMine ? Oh! 
fans doute. 

Ce difcours te furprend , Dodeur, je Papper$ol« 
L'homme de la nature eft le chef & le roi. 

Bois , près, champs, animaux, tout eft pduirfoè 
ufage. 

Et lui feul a , dis^ , h raifoli en partage# 
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Il*eft vrai de tout tems la rairon fut Ton lot; ' 

' Mais de-là je conclus que rhomme eft le plus for,' 
Ces propos » dira-tu , font bons dans la Satire , 
Pour égayer d'abord un leâeur qui veut rire : 
Mais il faut les. prouver. En forme.’ J'y confens. 
Réponds-moi donc , Doâeur , & mets-tot fur les 
baiics. . r J ^ -U 

Qu’eft-ce que lafagefle ? Une égalité d’ame 
Querieii ne peut troubler , qu'aucun défit n’en- 
' flamme , 

Qui marche en fes confeils à pas -plus mefurés ^ 
Qu'un Doyen au Palais ne monte les degrés. 

Or cette égalité dont fe forme le fage , 

Qui jamais moins queThomme en a connu l’ufage? 
La fourmi tous les ans traverfant les guérets , 
Grolfit fes magafins des tréfors de Cérès; , 

£r dès que l'Aquilon y ramenant la froidure , 
Vient de fes noirs frimats attrifler la nature , 
Cet animal , tapi dans fon obfcurité , 

Jouit l'hiver des biens conquis durant l’été. r 
Mais, on ne la voit pointd!une humeur inconflante » 
Parefleufe au printems , .en hiver diligente , 
Affronter en j>l.ein .champ furçurs de Janvier', 
Op demeurer oifive au , retour dp Bélier.. ' ; 
Mais l'homme fans arrêt dans fa çourfe infenfée , 
Voltige inceflamment do penfée. en penfée. i 
Son coeur « toujours flottant entre mille embarras , 
JKe fait ni ce qu’il veut ni ce qu'il ne veut pas , 
Ce qu’un jour il abhorre , en l'autre il le fouhaite. 
Moi?j'irois époufer une femme coquette 
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J*iroi$ par -ma conftance , aux.af&onts endurci* 
Me mettre au -rang des faints qu’a célébrés Buffi? 
AiTez.de fots fans moi feront parler la ville, < . 
Difoit le mois. palTé ce marquis indocile , 

Qui deimis' quinze jours dans le piège arrêté , . 
Entre les bons maris pour exemple ■ cité , * 

Croit que pieu tout exprès d*une côte nouvellCf 
A tiré pour lui feul une femme fidelle. . *; 
Voilà l’homme en effet. Il .va du blanc au noir; 
Il condamne au matin Tes fentimens du foir. ' 

V 

Iniportun à ^put autre , à foi-même incommode * 
Il çhapge à tous momens d’efprit comme de mode t 
11 tourne au moindre vent* il- tombe au moindre 
choc ; . , . 

Aujourd’hui dans un cafque,&.demain dans un froc# 
Cependant à le voir plein de vapeurs légères * 
Soi>même. fe bercer de fes propres chimères , r 
Lui feul de la namre eft la bafe,& l’appui , 

Et le dixième ciel ne tourne que ; pour -lui. 

De tous les animaux , il efl , dk-il -* le maître , > . 
Qui ppurroit )e nier ? pourfuis-tu. Moi, peut-être 
Mais fans examiner, fl vers les antres fourds , ' 
L’ours a peur du paiTant , ou Iq^paiTant de l’ours 
Et fi fur :.un édit des pâtres ,de Nubie , ' 

Les lions de Barca vuideroient la Libye : 

Ce maître prétendu , qui leur donne des loix , 
Ce roi des animaux, combien a-t-il- de rois? 
L’ambition, l’amour, l’avarice, la haine. 
Tiennent comme un forçat fonefprit'à la chaîne. 
Le fommeil fur fes yeux commence àj’épancher; 
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Debout , dit l’avarice, U eft tcms de matchér. " 
' Hé laiflêz'inoi. Debout. Un montent. Tu répliqueil 
A peine le foleil fait ouvrir les boutiques. 
N’importe , leve-toi. Pourquoi faire après tout ? 
Pour courir l’Océan de l’un à l’autre bout , 
Chercher jusqu’au Japon la pourcelaine & l’ambrei 
Rapporter de Goa le poivre & le’ gingembre. 
Mais i’ai des biens en foule , &ie puis m’en palTer* 
On n’en peut trop avoir } de pour en amalTer 
II ne faut épargner crime ni pagure ; 
n faut foufirir la fanii , & coudter la dure : 

Eût-on plus de tiéfors que nVa perdit Galet • * 
N’avoir en fa maifem an meubles ni valet ; 

Parmi les tas de' bled, vivre de feigle 8cd*orge;' 
De peur de perdre un lim-d , fbuffirir Qu’ob Vouik 
égor^. 

Et pourquoi cette épatée enfin ?L*ignore$-tu ? 
Afin qu’un héritier bien nourri , bien vêtu , 
Profitant d’im tréfor en tes mains futile , 

De fon train quelque tour ethbàrraffe la ville. * 
Que faire } 11 faut partir. Les matelots font prêts. 
Ou, fi pourl’entrainer l’argent manque d’attraits, 
Rientôt l’ambitttm & toute fon efeorte , 

Dans le fein du rept^, vient le prendre à main forte 
L’envoie en furieux au milieu des hazards , 

Se, faire eftropier fur les pas des Céfars , 

Et cherchant fur la brèche une mort indiferete , 
De fa folle valeur embellir la Gazette. 

Tout beau , dira quelqu'un ; raillez plus à propos , 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. 
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Quoi donc ? à votre avis fut-ce un fou iqn'Alexai^ 
dre? ... 

Qui? cet ecer^lé , qui mit TAfie en cendm i ^ 
Ce fougeux l’Angelt , qui de fang altéré , < 
Maître du moode entier , s’y trouVoit trop ferré; 
L’enragé qu’ii étoic, né roi'd’une province,'' ^ 
Qu’il pouvoit gouverner, en bcm Ac fage prince^ 
S'en^ alla follement, & penfant être Dieu, ‘ ' 
Courir comme un bandit qui n*a ai feu fii IkU | 
Et traînant avec Coi les horreurs de la guerre, • 
De fe vaAe folie emplir toute la terre. 

Heureux 1 fidefon tems, pour cent bonnes ratfoaa^ 
La Macédoine . eût eii. des Petites*Maifonsÿ 
Et qu’un fage tuteur l’cât en cette draieurè « • 

Par avis de parens enferiné de bonne heurè« ’ 
Mais fins nous égarer^éans ces digrelliOAS , 
Traiter , comme Sénaut, toutes les pdffîonS i • 

Et les diftribuant par dafles fc par titres , ■ 
Dogmatifer en vers, & rimer par chapitres: ' 
LailTons^n difcourirla Chambre & Coeffetéàu^ 
Et voyons l’homme enfin parTenéroitle plusbeaüà 
Lui feul vivant , dit*on , dansrenceuitedeS villes , 
Fait voir d’honc^tes mœurs , des coutumes civiles, 
.Se fait des gouverneurs , des magUlrats des rois % 
Obferve une police , obéit à des loix. 

Il eft vrai. Mais pourtant , fans loix 6t fens pofice* i 
Sans craindre archers, prévôt ^ ni Aippôt de juilicei^ 
V oit* on les loups briga nds,comme nous inhumains^ 
Pour décroufler les loups couiârles grands cheminé 
Jamais pour s’agrandir vitHMdans fa manie» 
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Va tigre en faéâon panager l’Hyrcanie ? 

L’ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours ? 
Le vautour dans les airs fond-il fur les vautours ? 
A-t-on. vu quelquefois dans les plaines d'Afrique', 
jDéchirant à l’envi leur propre république,. 
Liofis contre lions , parens contre patent 
Combattre follement pour le choix des tyrans ? ♦ - ‘ ‘ 
L’aniqial le plus fier ' qu'enfante la nature , 
Dans un autre animal refpeâe< fa figure , • ^ ’ 

De fa rage avec lui modéré les accès , • ' - 

Vit fans bruit, fans débats , fans noife, fans procès. 
|Jn aigle, fur un champ prétendant droit d'aubaine. 
Ne fait point appeller ua aigle à la huitaine. ■ 
Jamais contre un renard chicanant un poulet , ' 
Un fenard de fon fac n'alla charger Rolet. ^ 
Jamais la biche en rut , n'a pour faitd'impuifiance; 
Traîné du fond des bois.un cerf à l'audience \ ^ 
Et jamais Juge entr'eux ordonnant le congrès , ( 
De ce burlefque mot n*a fali fes arrêts. l 

On ne connoît chez eux ni placets , ni requêtes'. 
Ni haut ni bas confeils , ni chambre^des enquêtes. 
Chacun l'un' avec l'autre en toute (ureté , 

Vit fous les pures loix de la ûmple équité. - 
L’homnie^feui , l’homme feul, en fa fureur [ex- 
trême.,' 

Met un brutal honneur à s’égorger foi-même. i 
C’étoit peu que fa main , conduite par l'enfer , 
Eût paitri le falpêtre , eût aiguifé le fer : - 
J1 falloit que fa rage à l'univers funefte , 

Allât encor des loix embrouiller un Digefie , 
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Cherchât pour l’obrcurctr des glofes, des doâseurs / 
Accablât l’équité fur des monceaux d’auteurs. • 

Et pour comble de maux apportât dàns la FrcUice ^ 
13es harang;ueurs du tems l’ennuyeufe éloquences 
t Doucement , diras*tu : que fert de s’emporter-?- 
L’homme a fes paffibns ^ on n’en fauroit douter ; 
Ha comme- la merfes Rots. & fes caprices ; ^ 

Mais fes moindres vertus bàlancent ious fes vices»' 
N’eR-ce pas l’homme enfin , dont l'art audacieuir* 
Dans le tour d’un compas a mefuré les cieux 
Dont la vafte fcience ,‘embraffant toutes chofes^ 
A fouillé.la nature , en a percé les caufes^ ' 

Les animaux ont*ils des univerfités ? • * - * * ' 

Voit-on fleurir chez eux^^des>quatre« facultés ^ \ 
Y- voit-on des. favans .enDroic,'en Médecine ; 'i 
Endofler l’écarlate , & fe fourrer d’hermine^ è '1 
Non fans doute , & jamais chez eux un médecin ^ 
N’empoifonna les bois de fon artaflaffîn : 't 
J amais doâeur armé d’un argument frivole, » 
Ne s’enroua chez eux fur lés bancs d’une écoléj 
Mais fans chercher au fond , £ notre efj^it deçu* 
Sait rien de ce qu’il fait , s’il a jamais rien fâ r ^ 
Toi-même , répons-moi. Dans le fiécle où noua 
fommes , ■ ' ^ i 

£fl-ce au pied du favoir qu’on mefure les hommes i. 
Veux-tu voir tous les Grands! à ta porte courir d. 
Dit un pere à fon fils , dont le poil -va fleurir ; - 'i 
Prends-moi le bon parti : laüTe-là tous les livres; 
Cent francs au denjer (inq ^ . combien font * ils ÿ 
■ wg; livres,- • * • 
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Ç’eft bien die. Vas , miais tout ce qu*il£nit faToifù 
Que de biens , que d’honneurs fur toi s'en vone 
. pleuvoir ! . 

Exerce-toi , mon fils , dans ces hautes fciences « 
Prends, au lieu d*un Platon, le guidondes Finances^ 
quelle province enrichit les traitans t ^ 
Combien le fel au Roi peut fournir tous les ans» 
Endurcis-toi le cœur. Sois arabe , corfàire , '' 

Ittjufte , violent , fans foi , double , fauHaire: ‘ r 
Ne vas point fortement faire le généreux & * ' 

Engraifle-toi , mon fils , du fuc des malheureux 3 
Et trompant de Colbert la prudence importune 
Vas par tes cruautés méritœ la fortune. 
Aufli*tôt tu verras poëtes, orateurs, ' 

Rhéteurs , grammairiens , afironomes , doâeursV 
Dégrader les héros , pour te mettre en leurs placesV 
Pe ces titres pompeux enfier leurs (j^dicacés > 
Te prouver à toi-même en Grec , Hébreu , Latin 
Que tu fais de. leur art & le fcMt & le fin. 
Quiconque eft riche eft tout; fansfagefle il eft fage^ 
11 a , fins rien favoir , la fcience en partage. . 
11 a l’efprit , le cœur , le mérite , le rang , 

La vertu , la valeur , la dignité , le fang. 

11 eft aimé des grands , il eft chéri des belles 
Harnais Sur-intendant né trouva de cruellès. 

L’or même à la laideur donne un teint dehoauté £ 
Riais tout devient affreux avec la pauvreté. • 
Ceft ainfi qu’à foa fils un ufnrier habile 
Trace vers. la richeffe une route facile ; 
EMbuvent tçl F Tient, qui ^it pour to«yt £»cret. 
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<Rnq & quatre font neuf * 6te« deux , refte fept. 

Après cela « Doâeur, ra^ pâlir fur la Bible i 
Vas marquer les écueils de cette mer terrible s - 
Perce la fainte horreur de ce livre divin : 
Confonds dans on ouvrage & Luther & CalvtnV 
Débrouille des vieux -tems le quêrelles célèbres t 
Eclaircis des Rabins les favaiites ténèbres ; 

Afin qu’en ta vieilleffe» un'livre en maroquin 
Aille offrir ton travail à quelque heurèux ifoqüini 
Qui , pour digne loyer de la Bible éclaircie , 

Te pa^ , en l'acceptant , d’un , Je vous remern^t 
Ou , fi ton coeur afpire à des honneurs plus grands* 
Quitte* là 'le bonnet , la Sorbonne &' les bancs ^ 
Et prenant déformais un emploi falutaire , 
IMets-toi chez un banquier,oû bien chez un notaire^ 
Latife-Ià fairit Thofnas s’accorder avec Scot j ' * 
Et conclus avec moi qu’un doéleurb^efl: qu’un fot^ 
Ün doébè'urv- diras- tu ? Parlez de-vous » poète : * 
G’êft pbuflèr un peu loin votre Mufe îndifcrerei 
Mais fans perdre en difcours le tems hors de faifoii^ 
L’homme venez au fait , s’a-t-U pas la râifon ^ ’• 
N’eft-ce -pas fon flambeau ,<fori pilote fldelle ? '' 
Oui ‘‘Mais de quoi lui fert que fa voix le rappelle^ 
Si fur la foi des vents tout prêt à s’embarquèr jt 
Il ne voit point d’écueil , qu’il ne l’aille choque?} 
Et que fert à Cotin la raifon qui lui crie , 
N’écris plus, guéris-toi d’une vaine folie , ■ • ^ 
Si tous ces vains confeils, loin de la réprimer • 
Ne font qu’accroître en lui la fureur de rimer ? 
Tous les jours de fes vers, qu’à grandbnrit il récité^ 
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II met chez lui .voifins, parens , amis en fuîtes» 
fQar Iprfque Ton démoa cpmmence à l’agiter , 
Tout, julqu’à fa fervante , efl prêt à déferter. > 

' Un âne 9 pour le moins inilruit par la nature» 
A rinftiâ quije giüde^pbéit fans murmur.e.t 
^ va point follement de fa bifarre voix - . . 
Défier aux ch^nfons jps pifeaux dçps^jles bois. , 
Sans . avoir . la . raifon , il marche fur fa route 
ÿ.’hpnune feul , qu’elle éclaire , en .plein jour ne 

, voit goûte , ■ . . 

Réglé par fes avis,, fait tout à contre-temsv 
£t dans tout ce, qu’il fait, n’a ni raifon nl'.fens. 
Tout lui plaît & déplaît^ tout le chpquqêç l’oblige. 
Sans raifon il efl gai , fans raifon il s’a^ige., .jt 
^n efprit au hafard aime , évite , pourfuic , • < v 
Défait , refait , augmente^,. ôte , él??TP'. dittuiff 
Et voit-on comme lui , les ours ni les pant^res ^ 
S’effrayer fortement de leurs propres chimères I 
Plus de douze artroppés ctaindre le nombre impair. 
Ou croire qu’un corbeau les menace dans rairê 
Jamais l’homme , dis-moi, vit-il la bête foUe 
Sacrifier à l’homme adorer fonidple., . . . 

' Lui venir, comme au Dmu des faifons ôc des ventsÿ 
Demander à genoux la pluie ou le beau tems ? 
Kon. Mais cem fpis la bête a vu l’homme hypo- 
condre , • , ■ 

Addrer le métal que lai-même il fit^ fondre -y - - 
A vu dans un pays- les timides mortels , , 

Trembler aux pieds d’un linge affisfur leurs autels ; 

]^t fur les boxds du .Nil les peuples imbéciiles, 

L’encenfoir 
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|L*encenfoir à la main , chercher les Crocodiles, 
Mais pourquoi > diras-tu , cet exemple odieux^ 
Que peut fervir ici PEgypte & fes faux^ieux } 
Quoi, me prouverez-vous par ce difcours profane i 
Que lliomme , qu’un Doâeur eft au-defibus d’ua 
âne. 

Un âne / le jouet de tous les animaux , 

Un ftuptde animal , fujec à mille maux ; 

Donc le nom feul en foi comprend une fadre ? 
Oui, d’un âne; & qu’a-t-il qui nous excite à rire? 
Nous nous moquons de lui \ mais s’il pouvoir un 
jour , 

Dofleur , fur nos défauts s’exprimer à fon tour ; 

Si , pour nous réformer , le ciel prudent & fago 
De la parole enfin lui permectoit l’ufage ; 

Qu’il pût dire tout haut ce qu’il fe dit tout bas : 
Ah ! Doâeur entre nous , que ne diroit-il pas ? 
£c que peut-il penfer , lorfque dans une rue , 

Au milieu de Paris il promena fa vue , 

Qu’il voit de toutes parts les hommes bigarrés , 
Les uns gris , les uns noirs , les autres chamarrés? 
Que dit-il , quand il voif , avec la mort en troulTe, 
Courir chez un malade un aiTaflin en houlTe : 
Qu’il trouve de pédans un efcadron fourré , 
Suivi par un Rhéteur de bedeaux entouré : 

Ou qu’il voit la Juftice , en grolTe compagnie 
Mener tuer un homme avec cérémonie ? 

Que penfe-t-il de nous , lorfque fur le midi , 
Un hafard au Palais le conduit un jeudi ; 
L 9 ifqu’U 9j»xcüd de loin , d’une gueule in^nale , 
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La chicane en fureur mugir dans la grand’falé'? 
Que dit-il quand il voit les juges , les huiHîers • 
Les clercs , les procureurs, les fergens , les greffiers!? 
O ! que fi l'âne alors , à bon droit mifanthrope , 
Pouvoir trouver la voix qu’il eut au tems d’Efope! 
De tous côtés , Doâeur , voyant les hommes fous; 
Qu’il diroit de bon coeur , fans en être jaloux , > • 

Content de fes chardons , & fecouant la tête ; 
rMa foi , non plus que nous « l’homme n’eft qu'une 
bête? 


w > 
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SATIRE IX. 


Cette Satire efl entièrement dans le goût £Horaee ; 
Af. Defpréaux , fous prétexte de cenftirer fes propres 
défauts , y tourne adroitement en ridicule une foule 
d* Auteurs qui s'étoient fervis des exprejjions les plus 
grojffteres , en critiquant la liberté qu*il s'étoit donnée 
de nommer dans fes premières fatires des auteurs en- 
core vivans. Il la compofa en 1667 ; mais il ne la 
fit imprimer que Vannée fuyante, 

C^’Est à vous , mon efprit , à qui je veux parkfr 
(Vous avez des défauts que je ne puis celer; 
Aflez & trop long-tems ma. lâche complaifance,. 
De vos yeux criminels a nourri l’infolence. 
IVlais puifque vous pouffez ma patience à bout,- 
Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 

Oncroiroità vous voir, dans vos libres caprices, 
Difeounr en Caton des vertus & des vices , 
Décider du mérite & du prix des auteurs , 

£t faire impunément la leçon aux Doéfeurs , 
Qu’étant fèul à couvert des traits de la fatire,' 
Vous avez tout pouvoir de parler & d’écrire. 
ISlais moi , qui dans le fond fais bien ce que j’ea 
crois , 

Qui compte tous les) ours vosdéfauts par mesdoigts. 
Je ris , quand je vous vois, fi foible & fi ftérile , 
Prendre fur vous le foin de réformer la ville , 
Dans vos difeours chagrins plus aigre & plusmor* 
daot, 

Dij 


Digilized by Google 



s A T I R E I X, 

Q\i*iiat Écmme en furie , ou Gautier en plaidant. 
Mais répondez un peu. Quelle verve indiferéte 
Sans l’aveu des neuf Soeurs, vous a rendu poëte ? 
Sentiez-vous , dites-moi , ces violens tranfports , 
Qui d’un efprit divin font mouvoir les relTorts ? 
Qui vous a pu fouffler une fi folle audac« ; 
Rhébus a-t-il pour vous applani le Parnafle ? 

Et lie favez-vous pas , que fur ce mont facré , ' 
Qui ne vole au fonmet , tombe au plus Jjas dé^é : 
Et qu’à moins d’être au rang d’Horace 6c de Voiture^ 
On rampe dans la fange avec l’abbé de Pure ê 
Que fl tous mes efforts dé petivedt réprimer 
Cet afeendant malin , qui vous forte à rimer ; 
Sans perdre en vains difeours tout le fruit de vos 
veilles , 

Gfez chanter du Roi les augufles merveilles ; 

Jaà y mettant à profit vos caprices divers , 

Vous verriez tous les ans fruéHfier vos vers j 
Et parl’efpoir du gain votre mufe animée , 
Vendroit au poids de l’or une once de fumée. 
Mais en vain , dites- vous , je penfe vous tenter 
Par l’éclat d’un fardeau trop pefarit à porter. 
Tout chantre ne peut pas , fur le ton d’un Orphée f 
Entonner en grands vers, la àifeorie kougït\ 
Peindre Btllont en feu tonnant de toutes paru , 

£t le Belge effrayé fuyant fur fes remparts. 

Sur un ton fi hardi , fant être téméraire , ' 

Racan pourroit chanter fur le ton d’un Homere I 
Mais pour Cotin & moi qui rimons au haf^rd , 

Que l’amour de blâmer fit poëtes par art } 
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Quoiqu'un tas de grimauds vante notre éloquence. 

Le plus (ur eft pour nous de garder le ûlence. 

Un poëme înGpide & fottement Gatteur , 
Deshonore à la fois le héros & fauteur : 

Enfin de tels projets paflent notre foibleffe; 

Alnfi parle un efprit languiiTant de molleffe , 

Qui , fous l’humble dehors d’un refpeâ affeâé i 
Cache le noir venin de fa malignité. 

Mais dullîez-voiis en Tair voir vos ailes fondues. 

Ne valoit-îl pas mieux vous perdre dans les nues , 
Que d’aller fans raifon , d’un llyle peu chrétien , 
Faire infulte en rimant à qui ne vous dit rien 
Et du bruit dangereux d’un livre téméraire, 

A vos propres périls enrichir le libraire , 

Vous vous flattez peut-être en votre vanité. 
D’aller comme un Horace à l’immortalité .* 

Et déjà vous croyez dans vos rîmes obfcures. 
Aux Saumaifes futurs préparer des torturés. 

Mais combien d’écrivains , d’abord û bien reçus^ 
Sont de ce fol éfpoir honteufemeUt déçus ? - ' 

Combien , 'pour quelques mois , ont Vu fléurir 
leur livre, 

Dont lés vers en paquet fe Vendent à la litre ? - 
Vous pourrez voir un tems vos écrits efliihés 
Courir de main en main par là ville fethés , ^ 

Puis de^lâ tout pUudreux , ignorés for la tcrtc-î 
Suivre chez fépicierNeitf-t^rniain 8c hi Serre : 

Ou de trente feuillets réduits peut-être à neuf. 
Parer HèM-rohgéS lès rèbbrds’dù Pont-Ueuf. 

Le bél honneur ]^Our vous, en voyant vos ouvrage^ 

D iij 
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Occuper le loifîr des laquais & des pages i 
Ét fouvent dans un coin renvoyés à Técart , 
Servir de fécond tome aux airs du Savoyard ! 

Maisje veux que le fort par un heureux caprice, 
FaiTe de vos écrits profpérer la malice , 

Et qu’enfin votre livre aille , au gré de vos voeux , 
Faire fiffler Cotin chez nos derniers neveux : 
^ue vous fert-il qu’un jour l’avenir vous eftime , 
Si vos vers aujourd’hui vous tiennent lieu de crime. 
Et ne produifent rien , pour fruits de leurs bons 
mots , 

Que refüroi du public , & la haine des fots } 
Quel démon vous irrite , & vous porte à médire ? 
ün livre vous déplaît : qui vous force à le lire ? 
JLaiflez mourir un fat dans fon obfcurité. 

* I 

ün auteur ne peut-il pourrir en fureté ? 

Le Jonas inconnu feche dans la pouilîere. 

Le David imprimé n’a point vu la lumière. 

Le Moïfe commence' à moifir par le bords. 
Quel mal cela fait-il ? Ceux qui font morts font 
morts. 

Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre ? 
Et . qu’ont fait tant d’auteurs , pour remuer 'leiur 
cendre ; • 

f ’ f • r 

Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut, 
Colleter ^ Pelletier , Titreville , Quinaut., 

Dont les noms en cent lieux , placés comme ea 
. leurs niches. 

Vont de vos vers malins remplir les hémiftiches ? 
qu’ils font yous eqpuie, O le plaifant détour l 
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Ils ont bien ennuyé le Roi, toute la Cour , 

Sans que le moindre édit ait, pour punir leur crime, 
Retranché les auteurs , ou fupprimé la rime. 

Ecrive qui voudra : chacun à ce métier 
Peut perdre impunément de l’encre & du papier. 

Un Roman , fans bleifer les loix ni la coutume , ' ' 
Peut conduire unJjéros au dixième volume. 

De-là vient que Paris voit chez lui de tout tems , 
L.es auteurs à grands flots déborder tous les ans , ! 

Et n’a point de portail , où jufques aux corniches , 
Tous les piliers ne foient enveloppés d’affiches. 
Vous feul plus dégoûté , fans pouvoir & fans nom , 
Viendrez régler les droits & l’état d’Apollon ? 

Mais vous qui raflnez fur les écrits des autres. 

De quel œil penfez-vous qu’on regarde les vôtres? 

Il n’eft rien en ce tems , à couvert de vos coups. 
Mais favez-vous auffi comme on parle de vous ? 

Gardez-vous , dira l’un , de cet efprit critique : 

On ne fait bien fouvent quelle mouche le pique. 
Mais cet un jeune fou, qui fe croit tout permis , 

Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis, 

11 ne pardonne pas "aux vers de la Pucelle , 

Et croit régler le monde au gré de* fa cervelle. 
Jamais dans le barreau troüva-t-il rien de bon ^ 
Feutron fl. bien prêcher qu’il ne dorme au ferraon ? 
Mais lui, qui fait ici le régent du Parnafle , 

N’eft qu’un gueux reVêtu des dépouilles d’J^orace. 
Avant lui Juvénal avoit dit en Latin , . 

^u*on efi ajjîs à Vâift aux Sermons de Cotin. 

L’un l’autre avant lui s’étoient plaints delà rime," 
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Et c’eft auffi fur eux qu’il rejette fon crime.' . 

Il cherche à fe couvrir de ces noms glorieux ^ 
J’ai peu lu ces auteurs : mais toutn’irôit que mieux. 
Quand de ces médifans l’engeàtice toute entièrie 
Iroit la tête en bas rimer dans la rivière. 

‘ Voilà comme on vous traite; & le mondé eï&ayé 
Vous regarde déjà comme un homme noyé. 

En vain quelque rieur , prenant votre défënfe ; 
Veut faire au moins de grâce adoucir la fentence. 
Rien n’appaife un leâeur toujours tremblant d’ef- 
froi y 

Qui voit peindre en autrui ce qu’il remarque en foi,^ 
Vous ferez-vous toujours des afi&ires nouvelles î 
Et faudra-t-il fans ceffe effuyer des querelles ? 
IbTentendrai-je qu’auteursfe plaindre & murmurer ? 
Jufqu’à quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Répondez , mon efprit , ce n’eft plus raillerie ; 

Dites Mais , direz-vous ylpourquoi cette furie ? 

Quoi ? pour un maigre auteur que' je glofe en paf-_ 
fant , 

Ell-ce un crime, après tout , & lî noir & fî grand ? 
Et qui , voyant un fat s’applaudir d’un ouvrage 
Où la droite raifon trébuche à chaque page , 

Ne s^écrie auffi- tôt? L'impertinent auteur l 
L'ennuyeux écrivain ! le maudit traducleur ! 

A quoi bon mettre au jour tous ces difeours frivoles 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles ! 

£fi-ce dônc-là médire , ou parler franchement ? ' 
Non , non, la médilahee y va plus doucement. 
Si l’on vient à chercher , pour quel fêcrct mÿflérS 
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Alidor à Tes! frais bâtit un monaftere : ^ 

AUdor » dit un Fourbe , U tjl de mes amis j 
Je Vax connu laquais avant qu*il fut commis, 

C*eft un homme d'honneur^ de piété profonde x 
Et qui veut rendre à Dieu ce qu*il a pris au moni^i 
Voilà jouer d*adreiTe , & médire avec art » 

Et c’eft avec refpeû enfoncer le poignard. 

Un efprit né fans ferd , fans baffe complaifancej 
Fuit ce ton radouci que prend la inédilânce. 
IVlais de blâmer des vers ou durs où languiffans ^ 
De choquer un auteur qui choque le bon feni y 
De railler un plaiiânt , ^i ne fait pas nous plaire i 
C'ell ce que tout leûeur eut toujours droit de fairé* 
Tous les jours à la cour lui fot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité : 

A Malherbe » à Racan , préférer Théophile ; 

Et lé clinquant du Taffc , à tota l'or de Virgiléi 
Un clerc f pour quinze fous ,fans craindre le holà. 
Peut aller au parterre attaquer Attila ; 

Êt fi le Rbi des Huns ne lui charme l’oreille ; 
Traiter de Vifîgots tous les vers de Corneille. ■ 
II n’eft valet d’ameur , ni copiffe à Paris , 

Qui , la balance en main , ne pefe fes écrits. 

Dès que rimprefljon fait éclorre un poëte, 

11 cft efclave né de quiconque l’achete ; 

11 fe foumétIuUmème aujt caprices d’autrui, 

Et fes écrits tous feuls doivent parler pour luîi 
Un auteur à genoux dans une humble préface ^ 
Au lefteur qu’il ennuie a beau demander grâce 
îl ne gagnera rien fur ce juge irrité , 
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Qui lui fait fon procès de pleine autorité. 

Et je ferai le feul qui. ne poiu'tai rien dire ? 
On fera ridicule , & je n’oferai rire ? 

Et qu’ont produit mes vers de fi pernicieux , 
Pour armer contre moi tant d’auteurs furieux ? . 
Loin de les décrier, je les ai fait paroitre; 

Et fouvent fans ces vers , qui les ont fait connoître, 
Leur talent dans l’oubli demeureroit caché. 

‘ Et qui fauroit fans moi que Cotin a prêché ? 

La fa tire ne fert qu’à rendre un fat illuftre. 

Ceft une ombre au tableau qui lui donne du luRre^ 
En les blâmant enfin , j’ai dit ce que j’en crpi : 
Et tel , qui m’en reprend, en penfe autant que moi. 
Il a tort , dira l’ûn , pourquoi fuut-il qu^il nomme ? 
'Attaquer Chapelain ! ' ah ! c'eft un Ji bon homme,\ ' 
Bal\ac en fait f éloge en cent endroits divers , 

Il efi vrai , s* il m*eût cru , qu'il n'eût point fait dtj 

Il fe tue a rimer ^ que rdècrit-ïl enprofe? 
yoilà ce que l’on dit. Et que 4is-je autre chofe ? 
En. blâmant fes écrits , ai-je d’un ftyle affreux 
Diftillé fur fa vie un venin dangereux ? ^ 

Ma mufe en l’attaquant , charitable & difcrete , 
Sait de l’homme d’honneur diftinguer le poète. 
Qu’on vante en lui la foi , l’honneur , la probité ; 
Qu’on prife fa candeur & fa civilité : 

Qu’il foit doux, complaifant, officieux, fincere; 
On le veut, j’y foufcris, &fuis prêt à me taire, 
^ais que pour un modèle on montre fes écrits , 
Qu’il foit le mieux renté de tous les beaux efprit 5 
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Comme roi des auteurs , qu’oa l’éleve à l’empire ^ 
Ma bile alors s’échauffe * 6c je brûle d’écrire ; . 

Et s’il ne m'eft permis de le dire au papier ; 

J’irai cre4fer la terre , 6c comme ce .barbier ; , 
Faire dire aux rofeaux par un nouvçl organe * ^ 
Mid*s , U roi Midas a des oreilles d*âne. 

Quel tort lui fais>je enfin? ai- je par un écrit 
Pétrifié fa veine , 6c glacé fon efprit ? ^ 

Quand un livre au Palais fe vend 6c fe débite J 
Que chacun par Tes yeux juge de fon mérite ^ 
Que JBillaine l’étale au deuxième pilier ; . 

Le dégoût du cenfeur peut-il, le décrier? 

En vam contre le Cid un miniftre fe ligue , 
Tout, P,aris pour Chimenea4es yeux de Rodrigueÿ 
L’Açadé|nie en corps a beau le. ccnf!ÿrer,i „,, r 
Le public révolté s’obftine à , l’admirer, . j 

Mais lorfque Chapelain metunc oeuvre en lumierei^ 
Chaque leéleur d’abord lui devient un Liniere ; i 
En vain il a reçu l’encens de mille, apteurs , 

Son livre en paroiÛant dément tous fesflatteqrs, 
Ainfi fans m’accufer, quand tout Paris le joue,^ 
Qu’il s’en prenne à fes vers que Phébus défavoue; 
Qu’il s’en prenne à fa mufe Allemande en François, 
Mais laiûbns Chapelain pour la derniere fois. 

La fatire , dit-on , eft un métier funefle , , ' 
Qui plaît à quelques gens , 6c choque tout le reftes, 
La fuite en eft à craindre. En ce hardi métier. ; 
La peur plus d’une fois fit repentir Regnier. > 
Quittez ces vains plaifirs dont l’appas vous abufe j 
A de plus doux emplois occupez votre mufe ; { 
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Et laiflez à Feuillet réformer Funivers. 

Et ftir quoi donc faut-il que s’exercent mes vers ? 
Irai-je dans une ode, en phrafes de Malherbe, 
Troubler danr fis rofeoMX le Darmht fuperbe'. ' 
Dilrvrer de Sion le peuple gémiffant. 

Faire trembler Memphis , ou pâlir le Croiffant i 
Et 'paffant du Jourdain les ondes allarmies , 

Cueillir , mal-à-propos; les palmes Idumées ? 
.Viendrai-je en une églogue , entouré de trou*» 
' peaux , . . 

Au milieu de Parts enAer mes chalumeaux ^ 

Et dans mon cabinet, affis au pied des' hêtres. 
Faire dire aux échos des fottifes champêtres ? 
Faudra-t‘ihdé fang froid, & fans ëtreTainotireux, 
Pour quelque' Iris' en’ Pair faire' le langoureux ; 
Lui, prodigoer les ' noms de foleil & d aurore; 

Et toujours bien mangeant mourir par'métaphore ? 
Je laifle aux doucereux ce langage afFété , 

Où s’endort un efprtt de molleffe hébété. 

• La fatire , en leçons , en nouveautés fertile , 
fiait feule affaifonner le pkifant & Futile , 

Et d’un vers qu’elle épure aux rayons du bon fens , 
Détromper les efprits des erreurs de leur tems. 
Elle feule bravant l’orgueil & Finjuftice, 

Va jufque fous le dais faire pâlir le vice i • ' 

Et fouvent fans rien craindre, à Paide d’un bon mot^ 
Va venger la" iraifbn des attentats d’un fot. 

C’eft ainfi que Lueile , appuyé de Lélie , 

Fit jufrice en fon' teras des Cotins d’Italie , 

Et qu*Horace» jetant le fel à pleiaet mains; 
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Se fouoit aux dépens des Pelletiers Roftains^ 

C^eft elle y qui m’ûuvrant le chemin qu’il faut fiii^ 
vre y 

M’infpira dès quinze ans la haine d’un fot liYre 

Et fur ce mont fameux où j’ofai la chercher t 

fortifia mes pas y & m’apprit à marcher. 

C’cRpour elle en un mot, que j’aî fait vœu d’éerîréi 

Toutefois ÿ s’il le faut ,• je veux bien m’en dédiré^ 

Et pour calmer enfin tous ces flots d’ennemis y 

Béparer en mes vers les maux qu’ils ont commis^ 

Puifque vous le voulez ÿ je vaischanger.de fl}rle« 

Jfe le déclare donc : Quinaut eili un Virgile^ 

Pradon comme un foleil en nos ans à ^ru4 ' 

Pelletier écrit mieux qu’Ablancourt ni Patniy 

^otin , à fes fermons traînant toute la terre y 

Pend les flots d’auditeurs pour aller à fat ehiitài 

Sofal eff le phénix des efprits relevés. . 

Perrin^...Bon, mon efprit , courage, pourfuivezV 

^ab ne voyez-vous pas que leur froupé en furi^ 

Va prendre encor ces vers pour une raillerie? 

Pc Dieu fait y aufli-tôt (Jue d’auteurs en courroux^' 

Que de riraeurs blelTés s’en vont fondre fur vous S 

Vous les verrez bientôt féconds en impollares ij 

Amaffer contre Vous des volumes d’injUres , 

iTraiter en vos écrits thaque ters d’attentat y 

Et d^un mot innocent faire’ nri crime d’Etat. 

Vous aurez beau vanter le ïtoidanfs vos ouvrages j 

pt de ce nom facré faiiâifier vos pages ; 

Qui m’éprife Cotin , n’eftime point fon roi , 

£t n’a y ff |9Q Ççû» f ni Igfjî 

E 
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Mais quoi , répondez>vous , Cotin nous peut>U 
' nuire ? . " ' 

Et par fes cris enfin que fauroit-il produire ? 
Interdire à mes vers, dont peut-être il fait cas* 
L’çntrée aux penfions , où je ne pi-étends ^as ? 
Non , pour louer un roi que tout runivers loue , 
Ma langue n'attend point quei’argentla dénoue; 
Et fans efpérer rien de mes foibles écrits, 
L’honnetu* de le louer ra’eft un trop digne prix. 

On me verra toujours , fage dans mes caprices'; 
De ce même pinceau dont j'ai noirci, les vices 
Et peint , du nom d’auteur tant de fots revêtus , 
Lui marquer mon refpeû , & tracer fes vertus. 

Je vous crois, mais pourtant on crie , on vous 
menace. 

Je crains peu , direz- vous , les braves du Parnaffe, 
Hé , mon Dieu , craignez tout d’un auteur en cour«^. 
roux, , ..... J -.r 

Qui peut...'.. Quoi ? Je m'entends. Mais encor ê 
Taifei-vous.' 



f ..r.. 
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SATIRE X. 

< ■' \ 

V Auteur entreprend de peindre ici au naturel les 
défauts que Von reprocheûe plus communémtnt aux 
femmes. La délicatejfe du pinceau eft aujjî remarquable 
que la variété des portraits. Le Poète conduit fon Lec^ 
teur de F un à F autre par des tranfitions ménagées 
■ avec tout Fart pojjible ; Vefi ainji qu'il caractérife 
fuccejjivement la Coquette ,• la Joueufe , V Avare , la^ 
Bifarre , la Savante , la Précieufe , la Bourgeoife de 
qualité , la faujfe Dévote^ la Pédante y la Plaideufem ' 
Cette Satire fut achevée en 1693 > fitt. 

publiée que Vannée fuivantc, 

E . > 

N FI N bornant le cours de tes galanteries , 
Alcippe, il eft donc vrai , dans peu tu te maries. 

' Sur l’argent y c’eft tout dire, on eft dé) a d’accord. 
Ton beau-pere futur vuide Ibn coffre fort : 

£c déjà le notaire a, d’un ftyle énergique 
Griffonné de ton joug l’inftrument authentique, 
C’eft bien fait. U eft rems de fixer tes défirs. 
Ainfi que £es chagrins l’hymen a fes plaifirs. 
Quelle joie en effet , quelle douceur extrême 
De fe voir careffé d’une époufe qu’on aime ! , ^ 

De s’entendre appeller petit cœur , ou mon bon : 

De voir autour de foi croître dans fa maifon , 
Sous les paifibles loix d’une agréable mere , 

De petits citoyens dont on croit être pere t > 
Quel charme au moindre mal qui nous vient 
pacer , ■ • 

r « M « • • 

El) 
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De la voir auHi-tôt accourir , s’emprefler , 
s'effrayer d’un péril qui n'a point d'apparence j 
Et fouvent de douleur fe pâmer par avance. 

Car tu ne feras point de ces jaloux af&eux , 
Habiles à fe rendre inquiets , malheureux , ' 

Qui tandis qu'une épouféà leurs yeux fedéfole»/ 
Penfent toujours qu'un autre en fecret la confole. 

Mais quoi , je vois déjà que ce difcours t’aigrit ! 
Charmé de Juvénal , & plein de fon efprit , 
Venez-vous , diras-tu, dans une pièce outrée. 
Comme lui nous chanter : Que dès le tems de Rhée % 

Im chafieti déjà , la rougeur fur le front , 

Avoit che\ les humains reçu plus à*un affront i 
Qffon vit avec le fer naître les injufiicet , 

L’impiété , V orgueil , & tous les autres vices , 

Mais que la bonne foi dans T amour conjugal 
N’alla point jufquau tems du troifieme métal. 

Ces mots ont dans fa bouche une emphafe ad- 
mirable ; 

Mais je vous dirai , moi , fans alléguer la fable , 
Que fi fous Adam même , ôc loin avant Noé , 

Le vice audacieux , des hommes avoué , 

A la trifie innocence en totis lieux fit la guerre. 

Il demeura pourtattt dé l’honneur fur la terre : 
Qu'aux tems les plus féconds en Phrynès , en Laïs, - 
Plus 'd’nne Pénélope honora fon pays; 

Et que même aujourd’hui fur ce fameux modèle, ■ 
On peut trouver encor quelque femme fidelle. 

' Sans doute; & dans Paris, fi je fais bien compter, 

11 en jvdqu’à trois que je pourrou citer, - 
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S A T I R E X. ; 

.Ton époufe dans peu fera la quatrlemç. ; 

Je le veux croire ainfi. Mais la chafteté même , 

* 

Sous ce beau nom df Epoufe , entrât-elle chez toi 5 
Du retour d’ijn voyage , en arrivant , crois moi , 
^ais toujours du logis avertir la maîtreffe. 

Tel partit tout baigné des pleurs de fa Lucrèce-; 
Qui , faute d'avoir pris ce foinjudicieux , 
Trouva.... Tu fais.... Je fais que d’un conte odieuse 
Vous avez comme moi fali votre mémoire. > 
Mais laiffons-Ià j .dis-tu , Joco.nde & fon hifloire# 
Uu projet d'un hymen .déjà fort avancé 
^eyvpt vous aujourd'hui .çritninel dénpncé • 
mis fur la fqlle.tte .^ux pieds, .de .la critique^ 
Je vois bien tout de bon qu'il faut que je m’expli- 
que. 

Jei^ne autrefois, par.yous dans le monde conduit* 
J*ai trop bien profité , pour n'être pas infiruit .. 

quels difeours malins le mariage expofe. 

Je fais que c'efi un texte où chacun fait fa glofe ; 
Que des maris trompés tout rit dans l'universV 
Ep.igrammes , chanfons , rondeaux, fables en vers» 
Satire , comédie *, & fur cette matière , 

J'ai vu tout ce qu'ont fait la Fontaine ScMoliere': 
J'ai lu tout ce qu'ont dit Villon & SaiatrGelais , 
Arifiote , Marot, Bocace , Rabelais , 

Et tous ces vieux recueils de fatires naïves, » 
Pes malices du fexe immortelles archives. 

Mais tout bien balancé , j’ai pourtant reconnu ÿ 
Que de ces contes vains le monde entretenu , 

N’en a pas de l'hymen moins vu fleurir Tufage; 

£iij 


Digitized by Google 



7« S A T I R E X. 

* «» • * 

Que fous ce joug moqué, tout à la fin s*engage ; 
Qu’à ce commun filet les railleurs mêmes pris» 
Ont été très-fouvent de commodes maris 
Et que pour être heureux fous ce joug falutaire » 
Tout dépend, en un mot , du bon choix qu’on fait 
faire. 

Enfin il faut ici parler de bonne foi , 

Je vieillis, & ne puis regatder fans effroi » 

Ces neveux affamés , dont l’importun vifage 
De mon bien à mes yeux fait déjà le partage. 

Je crois déjà les voir au moment annoncé , 

Qu’à la fin , fans retour , leur cher oncle eff paffé.' 
Sur quelques pleurs forcés , qu’ils auront foin qu’on 
voie j 

Se faire confoler du fujet de leur joie. 

Je me fais un plaiiir , à ne vous rien celer; - 
De pouvoir, moi vivant, dans peu les défoler ; ’• 
Et trompant un efpoir , pour eux fi plein de (diarmes. 
Arracher de leurs yeux de véritables larmes. 
Vous dirai-je encor plus ? Soir foibleffe ou raifon^ 
Je fuis las de me voir le foir en ma maifon 
Seul avec des valets , fouvent voleurs & traîtres » 
Et toujoiurs , à coup fur, ennemis de leurs maîtres. 
Je ne me couche point , qu’aufli-tôt dans mon lie , 
Un fou venir fâcheux n’apporte à mon efpric 
Ces hiffoires des morts lamentables , tragiques , ■ 
Dont Paris tous les ans peut groflir fes chroniques. 
Dépouillons-nous ici d’une vaine fierté. • 

Kous naiffons, nous vivons pour la fociété. 

A. nous-mêmes livrés dans* une folitudct 
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Notre bonheur bientôt fait notre inquiétude , 

£c , il durant un jour , notre premier aïeul , 
Plus riche d’une côte avoit vécu tout feul , 

Je douce , en fa demeure alors lï fortunée , 

S’il n’eut point prié Dieu d’abréger la journée 
N’allons donc point ici réformer l’univers , 

Ni par de vains difcours & de frivoles vers,' 
Etalant au Public notre mifanthropie , 

Cenfurer le lien le plus doux de la vie. 
Laiffons-là , croyez-moi , le monde tel qu’il eft : 
L’hymenée ell un joug , & c’eft ce qui m’en plaît.' 
L’homme enfes pallions toujours errant fans guide, 
A befoin qu’on lui mette & le mors & la bride : 
Son pouvoir malheureux ne fert qu’à le gêner , 
Et pour le rendre libre, il le faut enchaîner. 

C’eft ainfi que fouvent la main de Dieul’aflifte. 
Ha bon ! voilà parler en dodle Janféniftç , 
Alcippe , ’& fur ce point fi favamment touché , 
Defmâres , dans faint Roch , n’auroit pas mieux 
prêché. 

Mais c’eft trop t’infulter , quittons la raillerie , 
Parlons fans htperbole & fans plaifantérie. 

Tu viens de mettre ici l’hymen en fon beau jour,’ 
Entends donc,& perttiets que je prêche à mon tour, 
.E’époufe que tu prends, fans tache en fa conduite. 
Aux vertus , m*a-t*on dit , dans Port-Royal inf- 
truite , - ■ 

Aux loix’de fon devoir régie tous fes défirs. 
Mais qui peut t’afturer , qu’invincible aux plaifîrs 

Che& toi y dans une vie ouverte à la licence y 

E iv 
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^lle confervera (a première innocence f 
Par toi- même bientôt conduite à l’opéra, 

De quel air penTcs-tu que ta fainte verra 
D’un rpeélacle enchanteur la pompe harmonieufey 
Ces danfes , (tes héros à voix luxurieufe ? 
Entendra ces difcours fur l’ampur feul roulans 
Ces doucereux Renauds , ces infenfés Rolands ; 
$apra d’eux qu'à l’amour , coi^e au feul Dieufup 
prême , 

Ç)n doit immojler tout , jufqu’à la ve^ même t 
Çu’on ne fauroit trop tôtfelaifferenRammer ; 
Qu*on n’a reçu du Ciel un coeur que pour aimer;; 
JEn tous ces lieux communs de morale lubrique , 
<Que Lulli réchauRa des fons de fa mufique ? 
Mais de quels mouvemens , dans fon cœur excités^ 
Sentirart-elle alors tous Tes fens jigités ? 

Je ne te réponds pas qu’au retour , moins timide , 
Digne écoliere enfin d’Angélique & d’Armide ^ 
, ^lle n’aille à rinflant , pleine de ces doux fons , 
Avec quelque Médor pratiquer ces leçons. 

Suppofons toutefois , qu’ençor Rdelle & pure ^ 
Sa vertu de^ce choc revienne fans bleffure : ; 

]3ieatôtdans ce grand monde , où tu yas l’entraîneir 
Au milieu des écueils qui vont l’environner., ; 
Çrois-tu que toujours ferme au bord du précipice, 
plie pourra marcher fans que }e pied lui glilTe ê 
Que toujours infenfible aux difcours enchan^Urt 
P’un. idolâtre amas de jeunes fédu^eprs.^ , 

Sa fageffe jamais ne deviendra folte^ 

4^^rd tu 4 veiqras » aiafi gue Clélie f > 
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Re<ev?nt fes aoians fous le doux nom d’amis , ? 
S’en tenir avec eux aux petits foins permis : 

Puis, bientôt en grande eau furie ^euve de Teodrç 
Jfaviger à fouhait , tout dire , & tout entendre* 
f.t ne prefume pas que Venus , ou Satan , > 

Souffire qu’elle en demeure aux termes du /omaa* 
Dans le crime il fufEt qu'une fois on débute y ' 
</ne çhûte toujours, attire une autre chûte : 
L'honneur efl comme uneifle efcarpée & fans bords. 
On n’y peut plus rentrer dès qu’on en eft dehors. 
Peut-être avant deux ans ardente à te déplaire , , 
Eprife d’un Cadet , ivre d’un Moufquetaire , 
Npus la verrons hanter les plus honteux brelans; 
Donner chez la Cornu rendez-vous aux galaoS^ 
De Phedre dédaignant la pudeur enfantine, ' ' 
Suive à iront découvert Z.... & MeffaÜne ; • - '1 
Conter pour grands exploits vingt homales ruinée,' 
Bleffés, battus pour elle , & quatre aBaihhésT; 
Trop heureux, fi toujours femme défordounée'. 
Sans mefure & fans régie au vice sd^andonqée:; 
Par cent traits d’impudence aifés à xamafier.» • 
Elle t'acquiert au moins un droit pour la chailef* 
Mais que deviendras-tu, fi , folle en ion caprice. 
N’aimant que le fcaodale & l’éclat dans, le .vice; 
Bien moins pouribn plaifir , que pour t’inquiéter , 
Au fond peu vicieufe, elle aime à coquetter;^ 
Entre nous , verra$>tu d’un efprit lûen tranquille , 
Chez ta femme aborder & la cour & la ville ? j. 
Hormis toi,tout chez toi rencontre undoux açcUeH: 

L’qn eft payé d’un mot, $c l’autre d’un coup d’peil, 

£ y 
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Ce n'eft que pour toi feul qu'elle eft fiere & cha< 
grine ; 

'Aux autres elle eft douce , agréable , badine : ' 
C’eft pour eux qu’elle étale & l’or & le brocard ; 
Que chez toi fe prodigue & le rouge & le fard y 
Æt qu’une main favan'te , avec tant d’artifice. 
Bâtit de fes cheveux le galant édifice , 

Dans fa chambre , crois-moi y n’entre point tout l6 
jour. 

Situ veux poflëder ta LucrefTeàton tour. 
Attends , difcret mari , que la belle en cornette 
Le foir ait étalé fon teint fur la toilette ; 

£t dans quatre mouchoirs , de fa beauté falis , 
Envoie au blanchiffeur fes rofes & fçslis. 

Alors tu peux entrer: maisfageenfâ préfence, i 
Ne va pas murmurpr de fa folle- dépehfe. 
D’ahortU’argent en main, paye & vitç & comptant 
Mais non : fais mine un -peu d’en être mécontent 
Pour la voir auffi-tôt , de douleur oppreffée i - < 
Déplorer fa vertu ft mal récompenfée. •*’ 
Un mari ne veut pas fournir à fes befoins.^ ' ^ i 
Jhmais femme ; après tout , a-t>elle coûté moins ? 
A cinq cents louis d’or, tout au'plus chaque année. 
Sa dépenfe en habits n’eft-elle pas bornée ? 

Que répondre ? Je vois, qu'à; de fi juftes cris , 
Toi-même convaincu déjà tu t’attendris V 
Tout prêt à la laifTer , pourvu qu’elle s’appaife , 
Dans ton cofire à pleins facs puifer tout à fon aife; 

A quoi bon en effet t’allarmer de fi peu } 

Hé, que feroit-ce donc , fi le démon du jeu , 
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Verfant dans fon efprit fa ruineüfe rage , 

Tous les jours mispar elle à deux doigts dû naufirage,- 

Tu' vôyois tou!r te^Üîén!^ au fdi't' abàn'dôhÉiés\^ ‘ 

Devenir le burin'- ïfnn ' pique ou ' d’un fonnè'z ? * 

Le doux charme pour toi î de voir chaque journée 

De nobles champiértS' ta femme environnée , 

Sur une ' taBfé longue & façonnée exprès , * • ' 

D’un" Tournois de Baflfette ordonner les apprêts r 

Ou, fi par 'Oh arrêt la groflîere police , 

D’un jeu fi hëceflaifé interdit Texercice ,^ ’ 

Ouvrir fur éette tablé un champ au Lanfqûenet ; 

Ou promener trois flés chalTés de Ton’ comef : 

Puis fur une auVré table , avec un air plus fombre,' 

S’cn aller méditeV üiie vole au jeu d’Hdmbre ; 

S’écrier fur* un as miâl-i-propos jetté;' 

Se plaindre id’un Gânô qu’on n’a ‘porar'ëcôûtè : 

Ou%‘ querellant toti(jf^5'-lé‘'Qef'qü*èî% 

A la Bête geittîr ’d'u^ôi venu fans gàr^^ “ 

Chez elle ed ce^ Emplois l’aube du' IdndtWràîû ’* 

Souvent la trouvé encor ‘lés cartè^n'feSnaîn. ~ 

Alors pourfe coucher, les quittant non lanspeme, 

Ellé plaint îe riialhéur' de la nature bumaihè , 

Qui veut qu’en un fommeil, ou tout s’enfévelit 

Tant d’heures, fans' jouer , fe conlumént*^àu Ut. 

Toutefois en partântMa^troujpe lâ 'édntbre * 

Et d’un prochain reûàu? châcün (ionne parole. * 

C’ell ainfi qu’une femme en' doûx amûfemeris 

Sait du tems qui s’envole employer les moménsî 

C’eft ainfi que féuvent; par une forceiiée , 

Une trifte famille à l’Hôpital traînée; “ 

Evj 


Digitized by Google 



S 4 T I R E X. ' 

iVoitfes biens en décret fur tous les murs écrits ^ 
Ç)e fa déroute illuftre effrayer tout Paris, 

Mais que plutôt fon jeu mille fois te ruine | ‘ 
'Que .û la famélique & honteufe Léûne , - 

(Venant mal-à-propos la failir au collet, j[ 
l^llç te rçduifoit à vivre fans valet , 

Comme, ce Magiftrat de hideufe mémpire , 

Pont je veux bien ici te crayonner rhiftoire, ; 
Pans la robe on vantoit fon illuffrc maifon i . 

r - 

Il étoit plein d’efprit , dépens & de raifon; 
Seulement pour l’argent un peu trop de foibleffe , 
De fes vertus .en lui ravaloit la nobleffc. 

Sa table toutefois, fans fuper/luïté, r 

î^’a voit rien que d’honnête en fa frugalité. 

Chez lui deux bons chevmix de pareill ‘.encolure ^ 
Trpuvç>ien|:; I.’écurie une pleine pâture ; 

Et dufoin que leur bouche _|uj^teUer. laiffqit , 

De forcroît une mule enepr fe nourriffoit. 

Mais cette foifde l’or , qui. le brûloir dans l’amc^ 
le jfiç ;fQnger à choifir une_femme j 
ït l’honneur dans ce choix ne fut point regardé. 
Vers fon triffe penchant foh naturel guidé , 

I,ç fit dans une avare & fordide , famille , 

Chercher un monff re affreux fous l’habit d’une fiUej 
Et fans trop s’enquérir d’où la laide venoit , 

^ fut , ce fut affea , l’argent qu’on lui donnoit. 
Rien ne le rebut? ; ni fa yue éraillée , 

ÎJi f? maffe de chair bizarrement taillée ; 

Et trois çeqs mille francs , avec elle obtenus | 

La firent à fes yeqx pfos belle que Venus, 
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Il l'époufe i & bientôt fon hôteffe nonvelle , 

]Le ptôchant lui fit voir qu'U.étoit^ au prix. d'elle- ^ 
Va .vrai ôiflipateur. « .ua .parfait débauché. ' 
Vui-'inême le fentit , reconaut fon péché , » 

Se confeiTa prodigue , Ôÿ:. plein de repentance i < 
OfÀnt fur fes avi$ de rçgler fà dépenfe. 

Aufü-tôt de chez eux tout rôti difpaïut. . 

Le pain bis renfermé dVfle^nypitiédécrut. • -y 
Les deux chevaux^ la mule, au marché s’envolèrent» 
Deux grands laquais, à jeun, fur lefoir s’en allereiK* 
De ces coquins déjà l’on, fe .trouyoit lafle , , , , 
Et , pour n’en plus revoii:.,^ le relie fut chaffé. . 
Deux fervantes déjà , .logement fouffletées , 
Âvoient à coups de pieds defeendu les montées^ 
Et fe voyant enfin hocs de.ee trifte lieu , . . p. 

Dans la tue en avoiept readu grâces à pieu,^ ^ '* 
Vu vieux valet refloit , feul chéri de fon makeeî 
Que toujours il feryit,~& qu’ü .avoit .vu naître 
Et qui de quelque fomme^, ainaËc^;3u bon teinSu 
Vi voit encor chez eux ,-qwie fes dépens, 

Sa vue embarraÈoit^^. il iaÜut s’en défaire , .-y 
11 fut de la..maifon chaffé comme un corfaire. . 
Voilà nos deux époux fans valets , fans enfans » 
Tout feuls dans leur logis li^es .&.triomphafis* 
Alors on nç. mit plus, .de home^à la léfine - 
On condamna la cave , on ferma la cuifide, 
Poiu- ne s’en point fervir .aux.plus rigoureux mpis , 
Dans le fond d'un grenier, .pn fëquefha leboi$. r 
L’un & l’autre dçs-lors vécut à l’aventure 
Desptéfçwi i|u’4i’4bti ^ .îa mpgiffraw^ 
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Le mari quelquefois des' plaideurs extorquoît 
Ou de ce que la'ferrtm'tf auxvoifids excfoqitoit. 
Mais pour bien mettrb ici leur cràtfé en^fobtj^ 
fon-luftre,"’ ' ‘ 

Ï1 faut voir du logis fortif ce couplé illuftre J ' ' 
Il faut voir le mari tbüt pbiidreux , to'ut irbint|é / 
Couvert d’un vieux chapeau de cordon^épouillé y 
Et de Ta fobé /en vain àe “pièces rajeunie, 

A pied dans les ruiflèaux traînant l'ignomiiife/' ^ 
Màis qui pqurroit cdmp'terle nombre dehailiohs,' 
De pièces, de lambegùjt/de fales gueriiïlôn^ 

De chiffons ramaffés danslapluii noire ordÜi% ', 
Dont la femme auxbohsjours compolpit ilrparuré^ 
DëcriraUje Tes bas eh trente endroits pércès/*^^ 
Ses fouliers grimaçàiis vingt fois rapetalïfelj "" ' * 
Ses cbëffes , d’où pendoit au boüt ff une? ficellé 
iTn Vieux mafque pelé , prefqu’auffi hideux qu’elle. 
Peindrais-je fon jupon bigarré de latin , ^ 

Qu’erifemble 'compofoient 'ttois théfes de Ihritï^ 
Préfent qu’en ’ùn prdcèV fur certain privilégjè' ,^‘ ^ 
Firent à fon mari les ^^ris d’un collège t 
Et qui fur cette jupe à' maint rieur ènCor' 
Derrière elle faüfôîi lire', Argumentahor. ’ ’ ' 

"’ Mais peut-être j*invehte "une fable friVôIe.''" 
Déments donc tout Paris , qui prenant la parole , 
Surcéfujet encorde bons ténioins poütvÙV^ 
Tout prêt à le prouver, té dira : Je l’ai vù. " ‘ 

Vingt ans j’ai ’vu ce couple uni d’un même vice i 
A tous mes habitans 'montrer que l’avarice * 
Peut fkue dans les bieni; tronver la pauvreté | ' 
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Et nous réduire à pis que la mendicité. 

Des voleurs qui chez eux pleins d’efpérancé ehtre* 

refît , ' “ - . - - . . . 

.De cëtte trifte vie' enfin les délivrèrent : ■;* 

Digne & funefte fruit du nœud le plus affrèux,' 
Dont l’hymenjait jamais unî deux malheureux;'' 

Ce récit paiTe un peu l’ordinaire mefure , " ’ 
Mais lin exemple enfin fi digne de cenfure ‘ 
Peut-il dans la fatire occuper moins de mots ? 
Chacun fait fon métier »' fuivons notre propos, 
Nouveau prédicateur aujourd’hui^) je l’avoue , ' ^ 
Ecolier,' ou plutôt' finge de Bôurdaloue', ’ " * 

Je me plais à remplir mes fermons de pôrtfaîfsl. 
En voilà déjà trois ^ peints d’alTez heureux traits J 
La femme fans honneur là coquette & l’avarel 
11 faut y joindre encor la revêche bizarre/ ‘ ^ ^ 
Qui fans ceffe d’un ton par la colère aigri ^ 
Gronde , 'choque , dément,' coÉitréditun'mati,^^ 
Il tt’eft point de repos ni de paix* avec elle' 

Son marilige n’eft 'qu’une longue querelle;'^'' " * 
Laiffe-t-elle un moment refpirèr f6n époüJt? î 
Ses valets font d’abord l’objet de fon courrôüX^' 
Et fur iè ton grondeur , lorfqu’elle les harangùè^i 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue. 
Ma plume ici , traçant ces mots par alphabet , *' 
Pourroit d’un nouveau tome augmenter Richelét. 
Tu crains peu d’effuyer cette étrange furie ' - 
En trop bon lieu , dis-tu , ton époufe nourrie',' ~ 
Jamais de tels difeours ne te rendra martyr,' 
Mais eut<«lle fucé la raifon dans Saint Cyr , - 
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Crois-tu que d'uae fille humble, honuète , char<t 
mante, • 

l’Hymen n’ait jamais fait de femme cxtrayagante? 
Combien u’a-t-on point vu de belles aux doux yeua^ 
Avant le mariage , anges fi gracieux , ^ . .. < 

Tout-à-coup fe changeant en bourgeoifes fauvagesf 
Vrais démons, apporter l’enfer dans leurs ménages. 
Et découvrant l’orgueil de leurs rudes efprits , 

Sous leur fontange alciere affervir leurs maris? 

Et , puis , quelque,douceur dont brille ton époufe , 
Penfes-tu , û jamais elle devient jaloufe , 

Que fon ame livrée fes trilles foupçpqs , 

De la raifon encor écoute les leçons ? - . 

Alors , Alcippe , alors tu venras de fes œuvres i 
Kefous-toi , pau vi;e époux , à vivre de çQvdç.uvres: 
A la voir tous les jpur^ * dans fes fougueux accès ; 
A ton gefle,à tpQ.rjre intenter un procès:; . 
Souvent de ta ra^on gardant les avenpes , 

Les cheveux héri^ , t’attendre au coindes rues é 
Te trouver en des lieux de yjngt portes, fermés , 
Et par-tout où tu vas , dans fes ypux enâammés , 
Toffirir non pas dlfis la tranquille l^uQ^énide « , ' 
Mais la vraie Aie^o peinte dans rEuéi<te> 

Un tifon à la mam chez le tpi Latinus , . , . ; : T 
Soufflant fa rage anfein d’Amatc^Scde Tomus. 
Mais quoi ? je clmudè ici Cothurne, tragique» 
Reprenons au plutôt le, brodequin comique , ■ • 
Et d’objets moins afflreux fongepus à te parler. 
Dis-moi donc, laiffltm-là cette Folle heurler,1 • 
T’acf ommpdçsrÇu ccsdouce MénadesV 
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dans leurs vains chagrins , fans mal toujours 
malades , 

Se font, des mois entiers fur un lit effironté - 
Traiter d’une yiiible & parfaite fanté î ■ , ; 

Et douze fois par jour , dans leur molle indolence • 
^ux yeux de leurs maris tombent en défaillance ^ 
Quel fujet , dira l’un , peut donc fi. fréquemment 
Mettre ainfi cette belle aux bords du monument I 
La Parque , ravifiant ou fpn fils ou fa fille » . < 
A't-elle moifibnné l’efpoir de fe famille ?- 
Non* üeft quefiion de réduire un mari , • • 

A .chafier un valet dans la. maifon chéri , „ 

Et. qui , parce qu’il plaît ^ a, trop fu lut déplaire { 
Ou de rompre un voyage utile & néceffaire , ' 
'Majsqui la priverait huit ^oiirs de fes plaifirs, > 
Et qui. loin d’un galant , objet de fes défirs,... " 
O j que pour la punir de cette comédie , 
içie lui .yoïs-jç une vraie &- trifte maladie ! 

Mais ne nous fâchons point ; peut-être avant deujc 
jours, ■ » . . . .. I 

Courtois & Denyau , mandés à fon fecours , 
Digne ouvrage de Part dont Hippocrate traite'V' 
Lui fauront bien ôter cette, fanté d'Athlete: 

Pour confumer l’humeur qui fait fon embonpoint 
Lui donner logement le mal qu’elle n’a point ; .. 
Etiuyant de Fagon les maximes énormes,....:^ 
Au tombeau mérité la mettre dans les formes. 
Dieu veuille avoir fon ame, &houSdélivrer d'eux; 
Pour moi , grand ennemide leair art hazardeux î 
Je pe puis cette fois que je ne les.excufe« 0 
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Maïs à quels vains difcours eft-ce que jeni’âmùre^ 
Il faut fur des fujets plus grands, plus curieux , 
Attacher de ce pas ton efprit & tes yeux. 

Qui s’offrira d'abord ? Bon , c’eft cette Savante 
Qu’eftime Roberval , & que Sauveur fréquente. 
D’où vient qu’elle a l’œil trouble , & le teint fi 
terni? 

C’eft que fur le calcul , dit-on , de Caffini , 

Un aftrolabe en main , elle, a dans fa gouttiern 
A fuivre Jupiter paffé la nuit entière. 

Gardons de la troubler : fa fcience , }e croî 
Aura pour s’occuper ce jour plus d’un emploi. 
D’un nouveau microfcope on doit en fa préfenfe 
Tantôt chez Dalencé faire l’expérience ; 

Puis d’une femme morte avec fon embrion « 

Il faut chez du Verney voir la difteébion. 

Rien n’échappe aux regards, de notre Cutieufe. 
Mais qui vient fur fes pas ? Ceft une Précieufe,’ 
Refte de ces efprits jadis fi renommés , • • . 

Que d’un coup de fon art Moliere a diffamés. 
De tous leurs fentimens cette noble héritière 
Maintient encor ici leur feâe façonniere. 

C’eft chez elle toujours que les fades auteurs 
S’en vont fe confolerdu mépris des leéfeurs.* 

Elle y reçoit leur, plainte , & fa doéle demeure 
Aux Perrins , aux Coras , eft ouverte :à > to'ut« 
- heure ; . • - r • • • v.. :: • r 

tÀ du faux bel efprit fe tiennent les biireaux' : 

Eà tous les versfiont hoas, pourvu qu’ils foieni' 
nouveaux, • * 


V 


Digitized by Google 





S A T I R E X. '9Ï 

Au mauvais goût public la belle y fait la guerre’, 
Plaint Pradon opprimé des fifflets du parterre, 

Rit des vains amateurs du grec & du latin , 

Dans la balance met Âriflote & Cotin ; 

Fuis d’une main encor plus fine & plus habile , . 
Fefe fans paflion Chapelain & Virgile 
Remarque en ce dernier beaucoup de pauvreté ; ^ 
IVlais pourtant confefTant qu’il a quelque beauté , 
l^e trouve en Chapelain , quoi qu’ait dit la fatire". 
Autre défaut, fînon, qu’on ne lefauroitjire-, , 
Et pour faire goûter fon livre à l’univers , ' 

Croit qu’il faudroit en profe y mettre tous les vers’, 
A quoi bon m’étaler cette bizarre école , 

Du mauvais fens , dis-tu , prêché par une folle ? 
De livres & d’écrits bourgeois admirateur 
Vais-je époufer ici quelque apprentie auteur?' 
Savez-vous que l’époufe avec qui je me lie , 
Compte entre fes parens des Princes d’Italie ? .' 
Sort d’aïeux dont les noms... Je t’entends, & je vol 
D’où vient que tu t’es fait fecrétaire du Roi, 

•Ilr falloit de ce titre appuyer ta naiflance. 
Cependant t’avoûrai-je ici mon infolence ? ‘ " 

Si quelque objet pareil chez moi , deçà les monts; 
Pour m’époufer entroit 'avec tous ces grands noms'. 
Le fourcil rehauffé d’orgiieilleufes chimerés , 

Je lui dirois bientôt : Je connois tous vos perest 
Je fais qu’ils ont brillé dans ce fameux combat , [ 
Où fous l’un des Valois , Anguien fauva l’état’; 
JS’Hozier n’en convient pas : mais , quoi qu’il eA 
^uiûTe être , 
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Je ne fuis point û fot que d’épouifer mon maître. 
Ainfi donc au plutôt délogeant de ces lieux , 
Allez , Princefie , allez avec tous vos aïeux, 

Sur le pompeux débris des lances £fpagnole&. 
Coucher, fi vous voulez, aux champs de CérifQles: 
Ma maifon,ni mon lit ne font point faits pour vous. 

J’admire , pourfuis-tu , votre noble courroux ; 
Souvenez- vous pourtant que ma famille illullre , 
ï)e l'alfifiance au fceau ne tire point fon lufire i, 
l{Lt que né dans Paris de magifirats connus , 

Je' ne fuis point ici de ces nouveaux venus, 

Pe ces nobles fans nom , que par plus d’une yoî^ 
ILa Province fouvent en guêtres nous envoie. 
Mais eufie-je comme eux des meûnierspour paréos. 
Mon époufe vint-elle encor d’aïeux plus grands 
Op ne la venoit point vantant fon origine , 

A fon trifte mari reprocher la farine. , 

Sqô coeur toujours nourri dans la dévotion , . 
Pe ^Ojp bonne heure apprit l’humiliation : 
pour vous détromper de la penfée étrange . 
Que l'hymen aujourd’hui la corrompe & la change, 
Sachez qu’en notre accord elle a, pour premier 
. point, y' . _ . 

^igé qu’un époux ne la contraîndroit point* 

A traîner après elle un pompeux équipage , 

Jli fur - tout de foufirir , par un profane ufage , 
Qu’à l’Eglife jamais devant le Dieu jaloux , 

|7h fafiueux carreau foit vu fous fes genoux. 

^elle efi l’humble vertu qui dans fon ame em« 
preinte.'.M. 
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Je le vois bien , tu vas époufer ime fainte ; 

Et dans tout ce grand zele il n’eft rien d"afFeâé^ 
Sai^-tu bien cependant fous cette humilité , 
L*orgueil que quelquefois nous cache une bigote, 
Aleippe , & connois-tu la nation dévote ? ' ’ 

11 te faut de ce pas en tracer quelques traits,' 
£t. par ce grand portrait finir tous mes portraits. 

' A Paris, à la Cour on trouve , je favoué , . 

Des' femmes dont le zele eft digne qu’on le loue 
Qui s’occupent du bien en tout tems,eh tout lieu. 
J’en fais une , chérie & du monde & de Dieu , 
Humble dans lès grandeurs , fage dans la fortuné^ 
Qui gémit , comme Efther , de fa gloire impor- 
tune , 

Que le. vice lui-.même eft contraint (Teftlmer , 

Et que. fur ce tableau d’abord tu vas nommer. 

Mais pour quelques vertus , fl pures , ft ftnceres ^ 
Combien y trouve-r-on d’impudentes faiiftaires , 
Qui fous un vain dehors d’auôere piété , 

De leurs crimes fecrets cherchent l’impunité , 

Et couvrent de Dieu même empreint fur leur vî- ' 

■ fage , 

De leurs honteux plaiiirs l’affreux libertinage.*. 
N’attends pas qu’à tes yeux j’aille ici l’étaler: 

11 vaut mieux le foufl^ que de le dévoiler. 

De leurs galans exploits les Suffis , les Brantôme» ' 
Pourroient avec plaiiir te compiler des tomes : 
Mais pour moi, dont le front trop aifément rougit,'^ 
Ma bouche a déjà peur de t’en avoir trop dit. 
Rien u’égalé fn fruéur, mOûftruÇiçiX caprices^ ^ 


Digitized by Google 



^ s A T I R E X. 

I7ne faufTe vertu qui s’abandonne aux vices. 

De ces femmes pourtant l’hypocrite noirceur • 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. 

Je les aime eacor mieux qu’une bigote altiere , 
Qui dans fon Tôt orgueil ÿ aveugle Scfans lumière, 

A peine fur le feuil de la dévotion , 

Penfe atteindre au fommet de la perfeâion : 

Qui du foin qu’elle prend de me gêner fans ceRe, 
Va quatre fois par mois fe vanter à confeUe ; 

Et les yeux vers le ciel , pour fe le faire ouvrir , 
Offre à Dieu les tourmens qu’elle me fait fouffrir. 

Sur cent pieux devoirs aux Saints elle eft égale. 
Elle lit Rodriguez y fait l’oraifon mentale , 

Va pour les malheureux quêter dans les maifpns , 
Hante les hôpitaux , viffte les prifons , 

Tous les jours à l’Eglife entend jufqu’à fix MelTes : 
Mais de combattre en elle , & dompter fes foiblef> 
fes. 

Sur le fard, fur le jeu vaincre fa pafîîon , 

Mettre un frein à fon luxe , à fon ambition , 

Et foumettre l’orgueil de fon efprit rébelle ; 

C’eft ce qu’en vain le Ciel voudroit exiger d’eUe. 
Et peut*il , dira-t-elle , en effet l’exiger ? 

Elle a fon direfteur , c’eft à lui d’en juger. 

11 faut , fans différer , fa voir ce qu’il en penfe. 
Bpa! vers nous à propos je le vois qui s’avance, - 
Qu’il paroîtbiçn nourrÜquel vermillon , quel teint ! 
Le printêms dans fa fleur fur fon vifage eft peint. " 
Cependant , à l’entendre , il fe foutient à peine , * 
Il eut encor brer la flévte & la migraine : 

r - . - - 
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Et fans les prompts fecours qu’on prit foin d’ap^ 
porter , 

II feroit fur fon lit peut-être à tremblotter. 

Mais de tous les mortels , grâce aux dévotes âmes » 
Nul n’eft û bien foigné qu’un directeur de femmes^ 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler ? 

Une froide vapeur le fait-elle bâiller ? 

Un efcadron coeffé d’abord court à fon aide : 
L’une chauû'e un bouillon , l’autre apprête un ref^ 

. mede, 

Chez lui firops exquis , ratafias vantés , 
Confitures fur-tout volent de tous côtés ; 

C^r. de tous mets fucrés , fecs, en pâte, ou liquides^ 
Les efiomacs dévots toujours furent avides : 

Le premier maffe-pain pour eux , je crois, fe fit 
Et le premier citron à Rouen fut confit. 

Notre doéleur bientôt va lever tous fes doutes ^ 
Du paradis pour elle , il applanitles routes; 

Et loin fur fes défauts de la mortifier , 

Lui- même j)rend le foin de la jufiifier. 

Pourquoi vous allarmer d’une vaine-cenfure ? 

Du rouge qu’on vous voit , on s’étonne , on mur* 
mure ; 

Mais a-t-on dira-t-il , fujet de s’étonner ? 

Eft-ce qu’à faire peur on veut vous condamner ? 
Aux ufages reçus il faut qu’on s’accommode : 

Une femme fur-tout doit tribut à la mode. 
L’orgueil brille , dit-on , fur vos pompeux habits ; 
L’œil à peine fondent l’éclat de vos rubis : ^ 

pieu veut-il qu’on étale un luxe fi profane 
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Oui, lorfqu’à l’étalefr notre rang nous condamnée 
Mais ce grand jeu chez vous comment Tautorifer? 
Le jeu fut de tout tems permis pour s’amufer. 

On né peut pas toujours travailler, prier , lire j 
ïf vaut mieux s'occuper à jouer qu’à médirCé 
Le plus grand jeu joué dans cette intention | 

Peut même devenir une bonne a£Hon. 

Tout eil fanétifié par une ame pieufe^ 

Vous êtes , pourfuit>on , avide , ambitieufe 
Safts ceffe vous brûlez de voir tous vos parens 
Engloutir à la Cour , charges « dignités , tangs;‘ 
Votre bon naturel en cela pour eux brille : 

Dieu ne nous défend point d’aimer notre famille^. 
D’ailleurs tous vos parens font fages, vertueux* 

H eft bon d’empêcher ces emplois faftueux 
D’être donnés peut-être à des âmes mondaines « 
Eprifes du néant des vanités humaines. 

LaifTez-là , croyez-moi , gronder les îndévots « ‘ 

Et fur votre falut demeurez en repos* 

Sur tou^ ces points douteux , c’eft àinfi qu’il- 
prononce* 

Alors croyant d*un ange entendre la réponfe , 

Sa dévote s’incline , & calmant fon efprit , 

A cet ordre d’en-haut fans réplique foufcrit* 

Ainifii pleine d’erreurs , qu’elle croit légitimes y 
Sa tranquille vertu conferve tous fes crimes , 
Dans un cœur tous les jours nourri du Sacrement^ 
Maintient la vanité , l’orgueil , l’entêtement ; 

Et croit que devant Dieu fes fréquens facriléges 

Sont pour éntrer au Ciel d’aiTurés privilèges. 

' Voilà^ 


Digitized by Google 



s A T I R E X. ’ 

.Voilà le digne fruit des foins de fon Dofleur. 

Encor eft*ce beaucoup , ü ce guide impofleur , 
Par les chemins âeuris d’un charmant Quiécifraq 
Tout-à-coup Ramenant au vrai Molinofifnie , 

U ne lui fait bientôt, aidé de Lucifet,' 

Goûtet en paradis les plaiiirs de l’enfer. 

Mais dans ce doux état , molle , délicieufe 
La hais-tu plus, dis-moi, que cette bilieufe, 
Qui follement outrée en fa févérité , 

Baptifant fon chagrin du nom de piété, 

I>ans,fa charité faufle, où l’amour-propre abonde,' 
Croit que c’eft aimer Dieu que haïr toutle mondej^' 
11 n’eft rien où d’abord fon foupçon attaché 
préfume du crime , & ne trouve un péché. .. . 
Pour une hile honnête & pleine d’innocence , 
Croit-elle enfes valets voir quelque complaît 
- fance ? 

Réputés criminels les voilà tous chaffés , 

Et chez elle à l’inhant par d’autres remplacés. . 
Son mari , qu’une affaire appelle dans la ville , 

Et qui chez lui , fortant , a tout laih'ë tranquille f 
Se trouve allez furpris , rentrant dans la maifon , 
l>,e voir que le portier lui demande fon nom ÿ 
Et que parmi fes gens.çhangés en fon abfence ; 

U cherche vainement quelqu’un de connoiiTance.' 

Eort bien :<le trait eâ; bon. Dans les femmes ^ 
. . diSrtu, 

Enhn vous n’approuvez ni vice , ni vertu. 
Voilà le fexe peint d’uùe noble maniéré ; 
XjkéôpUiràftîe ffliêœç aidé de fa Bruyère, 
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Ne m’en pourroit pas faire un plus riche tahlëau. 
C’eft alTez : il eft tems de quitter le pinceau : 
Vous avez déformais épuifé la fatire. 

£pu^é , cher Alcippe ! Ah ! tu me feroîs rire t 
Siu: ce vafte fujet û j’allois tout tracer , 

Tu verrois fous ma main des tomes s’amafier. 
Dans le fexe )*ai peint la piété cauHique : 

Et que feroit-ce donc , fi , cenfeur plus tragique; 
J’allois t*y {aire voir l’Athéifme établi , 

Et non moins que l’honneur, le Ciel mis en oubli ? 
Çi i’allois t’y montrer plus d’une Capanée , 
l^our fouveraine loi mettant la deHinée , 

Du tonnerre dans l’air bravant les vains carreaux ^ 
Et nous parlant de Dieu du ton de des > Bar- 
reaux ? 

r Mais fans aller chercher cette fSmme infernale. 
T’ai-je encor peint , dis-moi , la fanrafque inégale. 
Qui m’aimant le matin, iouvent me hait le foir? 
T’ai-je peint la maligne aux yeux faux , au cœur 
noir } 

T’ai-je encor exprimé la brufque impertinente ? 
T’ai-je tracé la vieille à morgue dominante , 

Qui veut vingt ans encor après le Sacrement , 
Exiger d’un mari les refpeâs'd’un amant ? 
T’ai-je fait voir de joie une belle animée , 

Qui fouvent d’un repas fartant toute enfumée , 
Fait même à fes amans trop foibles.d’eftomac , 
Redouter fes baifers pleins d’ail & de tabac ? 
T’ai- je encor décrit la dame brelandiere , 

Qui des joueurs chez foi fe fait cabaredere % 

\ 
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£t fouffre des afïronts que ne fouffiriroit pas 

^L’hôtefle d’une auberge à dix fous par repas? 

Ai'je offert à tes yeux ces triftes Tiûphones , 

Ces montres pleins d'un fiel que n’ont point les 
^ * 

lionnes , , 

Qui prenant en dégoût les firuits nés de leur fianc* 
S’irritent fans raifon contre leur, propre fang ; 
Toujours en des fureurs que les plaintes aigrifient, 
JBattant dans leurs enfans Tépoux qu’elles haïfient» 
Et font de leur maifon , digne de Phalaris , 

JJa fëjour de douleurs , de larmes 8c de cris ? 
Enfin t'ai-je dépeint la fuperfiitieufe , 

..La pédante au confier , la bourgcoife ennuyeufe^ 
^Celle qui de fon chat fait fon feul entretien , 
Celle qui toujours parle , 8c ne dit jamais rien ? 

Il en efi des milliers : mais ma bouche enfin lalTe , 
Pes trois quarts pour le moins veut bien te faire 
grâce. 

J’entends : c’eft pouffer loin la modération 
Ah! finiffez, dis-tu, la déclamation. 
^Penfez-vous qu’ébloui de vos vaines paroles , 
J’ignore qu’en effet tous ces difcours frivoles 
Ne font < qu’un badinage, un fimple jeu d’efpric 
D’un cenfeur dans le fond qui folâtre^Sc qui rit. 
Plein du même projet qui vous vint dans la tête , 
Quand vous plaçâtes l’homme au-deffous de 
bête ? 

Mais enfin vous 8c moi c’efi affez badiner ; 

Il eff tems de condurre ; 8c pour tout terminer • 
Je ne dirai qu’un mot. La fille qui m’enchante ,, 


Digitized by Google 



SATIRE X. 

Noble, fage, modelle, humble, honnête', tou- 
chante , 

N*a pas un des défauts que vous m’avez fait voir, . 
Si par un fort pourtant qu'on ne peut concevoir, 

La belle tout-à-coup rendue infociable , 

‘D’ange, ce font vos mots, fe transformoit en diable; 
Vous me verriez bientôt , fans me défefpérer , 

Lui dire : Hé bien , Madame , il faut nousféparer ; 
Nous ne fommes pas faits , )e le vois , l’un pour 
l’autre. 

Mon bien fe monte à tant : tenez , voilà le vôtre': 
Partez : délivrons-nous d’un mutuel fouci. ^ 
Alcippe, tu crois donc qu’on fe fépare* ainfi? 
Pour fortir de chez toi , fur cette offre offenfante * 
As-tu donc oublié qu’il faut qu’elle y confente 
Et crois-tu qu’aifément elle puiffe quitter 
Le favoureux plaifir de t*y perfécuter ? 

Bientôt fon Procureur , pour elle ufant fa plume 
De fes prétentions va t’oflfrir un volume. 

Car, grâce au droit reçu chez les Pariffens , 

Gens de douce nature , & maris bons chrétiens ï 
Dans fes prétentions une femme eft fans borne. 
Alcippe , à ce difcours )e te trouve un peu morne. 
Des arbitres, dis-tu, pourront nous accorder. 
Des arbitres,... Tu crois l’empêcher de plaider 
Sur ton chagrin déjà contente d’elle-même , 

Ce n'eft point tous fes droits , c’eft le procès qu’elle 
aime. 

,Pour elle un bout d'arpent qu’il faudra difputer , 
(Vaut mieux qu’un fief entier acquis fans conteffer. 
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Avec elle il n’éft "point de^roft qui s'éclairciffe , 
Point 4e procès IL vieux qui ne fe rajeuniiTe 
, Et fur 'l’art de former un nouvel embarras. 
Devant elle Rolet mettroit pavillon bas. 
Crois-moi \ pour la fléchir trouve enfin quelque 

voie : , , 

Ou je ne réponds pas dans peu' qu’on né te voie 
S^ous le ■ faix des procès abattu , concerné , 
Trifte , à pied , fans laquais . maigre , fec , ruiné » 
Vingt fois dans ton malheur réfolu de te pendre , 
£t pour comblé de maux , réduit à la reprendre. 
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1*1 • . « \ • , 

; . A M.Q N S LE UR 

P E. V A L I N C O U R. ,, 


Le fujet de cette Satire efi le vrai & le faux hon- 
neur, L'Auteur , après avoir parlé des méprifes de là 
^upart des hommes au fujet de ce qu*ils appellent 
/’honneur , établit enfin que le vrai & folide hon- 
fleur confifte dans la juftice , fans laquelle toutes les 
autres prétendues bonnes qualités ne font que de faux 
brillans. Cette Satire fut commencée vers le mois de, 
Novembre 16^8, 


O üi , l’honneur, Valincour , eft chéri dans 
le monde : 

Chacun pour l’exalter en parqlés abonde ; 

A s’en voirrevêtu , chacun met foâ bonheur: 

Et tout crie ici-bas : L’honneur> vive l’hooneur ! 
Entendons difcourir fur les banés’des galeres , 

Ce forçat abhorré même de fes confrères : 

11 plaint , par un arrêt injuftemenc donné , 
L’honneur en fa perfonne à ramer condamné. 
En un mot , parcourons & la mer & la terre ; 
Interrogeons marchands, 6nanciers, gens de guerre, 
Courtifans , magiftrats -, chez eux , fi je les croi , 
L’intérêtne peut rien, l’honneur feul fait la loi. 
Cependant , lorfqu’aux yeux leur portant la lan 
terne. 
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Fexâmîae au grand jour l’eTprit qui les gouverne > 
Je n’apperçois par-tout que folle ambition , 
Foibleffe , iniquité , fourbe , corruption ; 
Quejridicule orgueil de foi-même idolâtre. . r 
Le ffionde^ ànvçin avis,eft comme un grand théâtre. 
Où chacun en pi^lic , fun par Tautre abufé , 
-Souvemt à ce. qu’il eft , joue un rôle oppofé. 

Tous les jours on y voit , orné d*un faux vifage , 
Imjpudemment le, fou repréfenter le fage, ^ 
L’ignorant s’ériger en favant.faHueux , 

Et le plus vil faquin trancher du vertueux. • » 
Mais quelque fol efpoir dont Icuuorgueil les berce. 
Bientôt on les Ç9nnQÎt,.|(^4g.,vérité ,p,Çrce., , j 
On a beau ^fe .farder aux yeux,.4e Tunivers ; 

A la fin fur .quelqu'un de.^ç^;<YÛ;es couverts, ^ 
Le Public maliç jette un;œll.inéyitable ; . i 

Et bienjôUa.ftfiffure ,,au t j. 

Sait , Je -.crayon en. mam.,^ iparquef ;^nps :.c^dr<^]|^ 

• Oj‘u *• .- » 

Â « 

Et nous développer avec tous nos défauts. 

Pu menfongetspujoufs le yraid^^qure maître, 
pour p^rplure hom^ête bonime , en^upL mot, il faut 

.vj’êti«r*t. > ... ' - • ^ *: 

Et jamais., qu’il faffq'i. un njoftel ici;bas , 
^epput aux yeux du momie, être ce qu’il n’eft pas. 
En vm«ie mifauFtuop6,a!ixyçux P^i^es ôcfomlîresî 
Veut. p?r un air riant qp eiaircir les ombres : i, 

^Lensfur fon vifage eft.^,lU4Uvaire humcur.^^ ' 
fuitfes.. trai.ts f$s cait^ffes font peuy , 
Ses mots les plus flatteurs paroiûent des rudefle y 
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'Et la vanité brille en toutes fes balTeffés.' ‘ 

Le naturel toujours fort ,'*& fait fe montrer; 
.Vainement on l’arrête , on le force à rentrer : 

Il rompt tout , perce tout ’, «ctrouve^enfin paffagel: 
^ Mais loin de mon projet, je fens que jem*engage': 
Revenons de ce ‘pas a fnoh texte égaré; ' 

L’honneur par-tout, difois-jé, eft du monde admirét 
«Mais l’honnt'ur en effet qu’il ' faut quël’on'atlmire , 
Quel eft-il , VAmNCouRi pourrâs-tu rtiéle dire? 
L’ambitieux le* met fouvent à tour brûlef^;^’ - -• 
L’avare a voir chez* lui le Paûolé rouler’-;* 

€Jn faux brave ù' vanter fa proueffe ’ frivole ; 

Un vrài fourbé'â )ama% ne garder fa" parole : • • 

Ce poète à 'noircir d’infipïdes papiers ^ 

Ce tharqüis' à faVôièWàuder fes créàiKÎèrs ; •' *• 
Un libertin à roièpre '& jeûnes & ‘carême ; ‘ 
Un fou perdu' ffhonhèur à braver Phbnnéur même, 
ïAm d’eûx"a-t-il raîfotr? qui pourroit le'penferî 
Qu*eft-ce donc que l’honneur que tour dow* em- 
braffer'? * ;• rr^'r . 

Eft-ce de voSéi dis-iTioî , vatiter^tre éloquence ; 
D’exceller âi' courage T' en adréATé^i éiî prudence -, 
De voir à notre afpeâ tout trembler fous iéâ'Cieux» 
De poffédcr'’ênfik'milW'dons - '' 

Mais avec tous ces dons de l’efpfiïêe'dé rame, 
Un roi même fodveht peut n’être qu’un infanSè', ’ 
Qu’un Hérode^, un Tibere effroyable à âôhmiler; ' 
Où donc eft cet hoh'nëhfî^ui féul doit éoûs charmer I’ 
Quoi qu’en' fes hèauz" difcolirs Saint -EWéâtdhd 
f nous prône y -i' • ■ 
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AujoUrdliui j’en croirai Séneque avant Pétrone^ 
Dans le monde il n’eft rien de beau que l’équité : 
Sans eUe la valeur > la force , la bonté , 

Et toutes les vertus dont s'éblouît la terre , 

Ne font que faux brillans, & que morceaux de verre; 
Un injufte guerrier » terreur de l’univers , 

Qui fans fujet courant chez cent peuples divers 
S’en va tout ravager iufqu’aux rives du Gange , 
N’eft qu’un plusgrand voleur que du Tertre&Saint- 

* Ange. 

Du premier des Céfars oa vante les exploits ; 
Mais dans^uel tribunal, jugé fuivantles Loiz'; 

• Eût- il pu ^fculper fon injufte manie ? 

•Qu’on livre fon pareil en France à la Reynie,’ 
•Dans trois jours nous verrons lé Phénix des guer- 
‘ ricrs . > , . 

Laifter fur l’échafaud fa tête & fes lauriers. 
'-C’eft d’un Roi que l’ont tient cette maTdmeaugufte, 
Que jamais on n’eft grand qu’autant que l’on eft 
jufte. 

Raftemblez à la fois Mithridate & Sylla ; 
•Joignez-y Tamerlan , Genferic , Attila : 

Tous ces fiers conquéra'ns,roi$ , princes, capitaines^ 
Sont moins grands à mes yeux que ce bourgeois 
d’Athènes , 

Qui fut pour tous exploits , doux , modéré , frugal. 
Toujours vers la jufHce aller d’un pas égal. 
Oui, la juftice en nous eft la vertu qui brille; 

' 11 faut de fes couleurs qu’ici-bas tout's’habille. 
Dans un mortel chéri , tout injufte qu’il eft , 
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C'eft quelque air d'équité qui féduit & qui plaie. 
'A cet unique appas Tame eft vraiment fenfible ; 
Même aux yeux del’inju{le,un injufte cft horriblej 
Et tel qui n’admet point la probité chez lui\ 
Souvent à la rigueur l’exige chez autrui. 

'Dirons plus : Il n’eft point d’ame livrée au vice , 
Où l’on ne trouve encor des traces de juftice. 
Chacun de l’équité ne fait pas fon flambeau. 
'Tout n’efl pas Caumartin , Bignon , ni DagueflfeauJ 
Mais iufqu’en ces pays , où tout vit de pillage , 
Chez l'Arabe & le Scythe elle «eflde quelque ufage^ 
Et du butin acquis en violant les Iqix , 

*Ceft elle entr'eux. jqui fait le parcage ^ le choix.' 

Mais allons vbirle vrai jufqu’enfafource m,ême. 
*ün dévot aux yeux creux , & d’abftinençe blême • 
S’il n’a point le coeur jufte» eft affreux devant Dieu. 
L’Evangile au chrétien ne dit en aucun lieu ^ 
Soit dévot, llnousdit: Sois doux, fimple, équitable; 
Car d’un dévot fouvent au chrétien véritable 
La diftance eft deux fois plus longue,à mon avis , 
Que du pôle antarâique.au détroit de Davis. 
Encor’ par ce dévot, ne crois pas que j’entende 
Tartuffe , ou Molinos , & fa rayftique bande. 
J’entends un faux chrétien, mal inftruit , mal guidé. 
Et qui de l’Evangile en vain perfuadé , 

N’en a jamais conçu l’efprit ni la juftice;^ 

Un chrétien qui s’en fert pour difculper le vice : 
Qui toujours. près des Grands ^ qu’il prend foia 
d’abufer , , 

Sur leurs foibles honteux fait^ les ,au;;orifer 
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Et croit pouvoir au ciel, par Tes folles maximes,' 
Avec le facrement faire entrer tous les crimes. 
Des feux dévots pour moi voilà le vrai héros. • 
Mais , pour borner enfin tout ce vague propos ^ 
Concluons qu’ici>bas le feul honneur folide , - 

C’eft de prendre toujours la vérité pour guide ; 
De>regarder en tout la raifon & la loi ; 

D’être doux pour tout autre, &rigouretixpourfoÎ 2 
'D’accomplir tout le bien que le Ciel nous infpire 
Et d’être juûe enfin : ce mot feul veut tout dire. 

Je doute que le fiot des vulgaires humains 
A ce difcours pouitant donne aifément les mains ^ 
Et pour t’en dire ici la raifon hiilorique , 

Souffre que je l’habille en fable allégorique. 

Sous le bon roi Saturne , ami de la douceur ,* 
L’Honneur, cher Valinxoür,& l’Equité fa fœur. 
De leurs fages confeils éclairant tout le monde , 
Régnoient , chéris du ciel , dans une paix profonde . 
Tout vivoit en commun fous ce couple adoré : 
Aucun n’avoit d’enclos , ni de champ féparé. 

La vertu n’étoit point fujefte à rOftracifme , 

Ni ne 's’appelloit point alors un Janfénifme. 
L’Honneur , beau par foi-même , St fans vains or* 
nemens , 

K’étaloit point aux yeux l’or ni les dtamans ; 

Çt jamais ne fortant de fes devoirs aufieres , 
Maintenoit de fa fœùr les régies falutaires. 

Mais une fois au ciel par les Dieux appellé 
11 demeura long-tems au féjour étoilé. 

Un Fourbe cependant , afie^ haut de corfage,' 
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Et qui lui reffembloit de gefte & de vifage f 
Prend fon tems , & par-tout ce hardi fuborneur 
S’en va chez les humains crier , qu’il eft l’Honneur: 
Qu’il arrive du ciel , & que voulant luûmême 
Seul porter déformais le faix du diadème , 
lj)e lui feul il prétend qu’on reçoive la loi. 

'A ces difcours trompeurs le monde ajoute foi* 
L’innocente Equité honteufement bannie , 

.prouve à peine un défert où fuit l’ignominie. 
AufH-tôt fur un trône éclatant de rubis » : 

L’impofteur monte orné de fuperbes habits. 

La Hauteur , le Dédain , l’Audace l’environnent,' 
Et le Luxe & l’Orgueil de leurs mains le couron- v 
nent. 

Tout her,il montre alors un front plus fourcilleüx. 

Et le Mien & le Tien, deux freres pointilleux» 

Par fon ordre amenant les procès & la guerre. 

En tous lieux de ce pas vont partager la terre ; 
En tous lieux fous les noms de bon droit & de tort. 
Vont chez elle établir le feul droit du plus fort. 
Le nouveau roi triomphe , 6c fur ce droit inique 
Bâtit de vaines loix un code fantaAique.: 

Avant tout aux mortels prefcrit de fe venger , , 
L’un l’autre au moindre affront les force à s’égorger; 
Et dans leur ame , en vain de remords combattue , 
Trace en lettres de fang ces deux mots : Mturs 
ou Tue. . . . 1 , -J 

Alors , ce fut alors, fous ce vrai- Jupiter , 
Qu’on vit naître ici-bas le noir fiécle de-fer. 

Le firere au mên^e inftaAC s’arma comre le frere : 

Lô 
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Le fils trempa fes mains dans le fang de fou pere ;( 
La foif de commander enfanta les tyrans , 

Du Tanaïs au Nil porta les conquérans : 
L'ambition palTa pour la vertu fublime , 

Le crime heureux fut jufte , & ceffa d’être crimej 
On ne vit plus que haine & que divifion , 
Qu’envie , effroi , tumulte , horreur , confuCoa , 
Le véritable Honneur fur la voûte céleile 
£ft enfin averti de ce trouble funefle. 

11 part fans différer , & defcendu des deux , 

Va par-tout fe montrer dans les terreûres lieux i 
lyiais U n’y fait plus voir qu’un vifage incommodez 
On n’y peut plus fouffrir fes vertus hors de mode î 
Et lui-même traité de fourbe & d’irapolfeur , 

Eft contraint de ramper aux pieds du féduéleur^' 
Enfin las d’effuyer outrage fur outrage , 

11 livre les humains à leur trille efclavage ; 

S’en va trouver fa fœur, & dès ce même jour 
Avec elle s’envole au céleile féjour. 

Depuis , toujours ici , riche de leur ruine , 

Sur les trilles mortels le faux Honneur domine ^ ^ 
Gouverne tout , fait tout dans ce bas univers , 

Et peut-être eft-ce lui qui m’a diélé ces vers. 

' Mais en fût-il l’auteur *, je conclus dc.fa fable. 
Que ce n’ell qu’en Dieufeul qu’ell l’honneur vé« 
ritabl«» 



f • , 
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DISCOURS 
DEVAUTEUR, 
Pourfervir d’ Apologie à la Satire fuivante»’ 

U EL' il U E heureux fucces quayent eu mes Ou- 
vrages , j*avois réfolu depuis leur demiere édition de 
iie plus rien donner au public ; & quoiquà mes heures 
perdues y il y a environ cinq ans { i ) , j*eujfe encore 
fait contre V Équivoque une fatire que toits ceux à qui 
je Vai communiquée « ne jugeaient pas inférieure à 
mes écrits , bien loin de la publier , je la tenais foi- 
gneufement cachée , & je ne croyais pas que moi vi- 
vant t elle dût jamais voir le jour. Ainfi donc aujjt 
foigneux déformais de me faire oublier ^ que f avais 
été autrefois curieux de faire parler de moiyjejouifi 
fois , à mes infirmités près , d^une ajfe\ grande tran- 
quillité., lorfque tdut d*un coup j*ai appris qu*ondé-' 
iitoit dans le monde fous mon nom quantité de mé—- 
ehans écrits, ù entr autres une pièce en vers ( 2 ) con- 
tre les Jéfuites , également odieufe & infipide, & où fort 
me faifoit , en mon propre nom, dire à toute leur S o^.' 
€Îété les injures les plus atroces & les plus -grojjfîéresm 
T avoue que cela m*a donné un très-grand chagrin. Car 

Ci) Ce Dtfeonrs fat compofe en 1710. 

<2} L’Oavrage dont il s’agit ici, étoit une Epitre d’ea- 
Xttea foix&iit* vers» 

* x* 
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DISCOURS DE L»AÜTEUR. itt 
iUn que tous les gens fenfés ayent connu fans peine 
que la pièce nétoit point de moi , & qu'il n'y ait eu 
que de très-petits efpnts qui ayent préfumé que fen 
pouvoir être l'auteur y la vérité eft pourtant que je n'ai 
pas regardé comme un médiocre afront, de me voir 
foupçonnéy même par des ridicules y d'avoir fait un 
ouvrage fi ridicule. 

J'ai donc cherché les moyens les plus propres ^our 
Trie laver de cette infamie tout bien confideré y je^ 
n'ai point trouvé de meilleur expédient y que défaire 
imprimer ma Satire contre l'E^U iv o E y parce 
qu'en la lifant y les moins éclairés , mime de ces pe^ 
tits efprits , ouvriroient peut-être les yeux y & verroient 
manifeftement le peu de rapport qu'il y a de mon 
fiylt y mime en tâge où je fuis , aufiyle bas & ram- 
pant de V auteur de ce pitoyable Ecrit. AjouteiàceU 
que je pouvais mettre à la tête de ma fattre , en la 
donnant au public , un avertifement en manier de 
préface , où je me jufiifierois pleinement y & tirerais 
tout le monde d'erreur. C'eft ce que je fais aujourd'hui i 
& j'cfpére que le peu que je viens de dire , produira 
Teffetqtie je me fuis propofé. Il ne me refie donc plus 
maintenant qu'à parler de la fatire pour laquelle efi 

fait ce Difeçurs. j . , 

Je l'ai compofée par le caprice du monde le plus 

hifarrey & P^r une efpéce de dépit & de colere poeti- 
que y s'il faut ainfi dire , qui me faifit à l'occafion de 
€t que je vais raconter. Je me promenais dans mon 
•ardin d'Auteuil y & rêvais en marchant à un poeme 
\ue je voulais faire contre les mauvais Critiques de 
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notre ficelé. Pen avais déjà meme compofé queîqutê 
vers , dont f étais ajfe\ content. Mais voulant conti- 
nuer , je m*apperçus quil y avait dans ces vers une 
équivoque de langue ; & m*étant fur le champ mis 
en devoir de la corriger^ je n*cn pus jamais venir ét 
bout. Cela m*irrita de telle maniéré , quau lieu de 
m*appliquer davantage à réformer cette équivoque , 
de pourfuivre mon poème contre les faux critiques , l<n 
folle penfée me vint de faire contre V Equivoque mime ’ 
une fatire , qui pût me venger de tous les chagrins 
qu'elle m'a caufés depuis que je me mile d'écrire. Je 
vis bien que je ne rencontrerais pas de médiocres dif- 
ficultés à mettre en vers un fujet fi fec. Et même , U 
s'en préfenta d'abord une qui m'arrêta tout court. Ce 
fut de favoir duquel des deux genres , mafeulin ou fé- 
minin , je ferais le mot d' Equivoque ^ beaucoup d'ha- 
biles Ecrivains , ainfi que le remarque Vaugelas , le 
faifant mafeulin. Je me déterminai pourtant ajfc{ vite 
au féminin , comme au plus ufité des deux. Et bien 
loin que cela empêchât l'exécution de mon projet , je 
crus que ce ne ferait pas une méchante plaifanterie de 
commencer ma fatire par cette difficulté même. C'ejt 
ainfi que je» m'engageai dans la compofition de cet 
ouvrage. Je croyais Sabord faire tout au plus cin- 
quante ou foixante vers ; mais enfuite les penfées me 
venant en foule , & les chofes que j'avois à reprocher 
à t Equivoque fe multipliant à mes yeux « j ai pouffé 
ces vers jufqu'à près de trois cent cinquante. 

C'efi au Public maintenant à voir fi j ai bien om 
pial réujji. Je n'emploierai point ici, non plus quq 
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'dans les préfaces de mes autres Ecrits , mon adrejfe 
& ma rhétorique à le prévenir en ma faveur. Tout ce 
^ueje puis lui dire , c*eji que fai travaillé cette pièce 
avec le même foin que toutes mes autres Po'êfies, 
Une chofe pourtant , dont il efi bon que les Jéfuites 
/oient avertis , c'efi qu*en attaquant VEquivoque je 
n'ai pas pris ce mot dans toute l'étroite rigueur de 
fa fignifcation grammaticale ; le mot Equivoque , en 
ce fens-là , ne voulant dire qu'une ambiguïté de pa- 
roles ; meus que je Vai pris , comme le prend ordi- 
nairement le commun des hommes , pour toutes fortes 
d'ambiguïtés de fens , de penfées , d'expreffons , &. 
enfin pour tous ces abus & toutes ces méprifes de 
îefprit humain , qui font qtiil prend fouvent une chofe 
pour une autre. Et c'efi dans ce fens que j'ai dit que 
l'idolâtrie avoit pris naijfance de l'Equivoque *, les 
hommes , à mon avis , ne pouvant pas s'équivoquer 
plus lourdement , que de prendre des pierres , de l'or 
& du cuivre , pour Dieu. J'ajouterai à cela , que la 
Providence divine , ainfi que je l'établis clairement, 
dans ma fatire ^ n ayant permis che\ eux cet horrible 
aveuglement , qu'en punition de ce que leur premier 
pere avoit prêté V oreille aux promejfes du Démon y j'ai 
pu conclurre infailliblement que l'idolâtrie efi un fruit , 
au , pour mieux dire , un 'véritable enfant de l'Equi- 
voque. Je ne vois donc pas qu'on me puijfe faire fur 
cela aucune bonne critique ; fhr-tout ma fatire étant 
un pur jeu îefprit, où il feroit ridicule d'exiger une 
précifion géométrique de penfées & de paroles. " 

Mais U y a une autre objection plus importante €t, 

G iij 
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114 DISCOURS DE L’AUTEUR. 
plus eonjidérable , qu*on me fera peut-être au fujet des 
propofitions de morale relâchée , que f attaque dans la 
derniere partie de mon ouvrage. Car ces propofitions 
ayant été , à ce quon prétend , avancées par quantité 
de Théologiens y même célèbres y la moquerie que feu 
fais y peut , dira- 1- on y diffamer en quelque forte ces 
Théologiens & caufer ainfi une efpéce de fcandale dane 
VEglife. A cela je réponds premièrement : Qu il n*y 
a aucune des propofitions que j'attaque , qui n'ait été 
plus d'une fois condamnée par toute l'Eglife , & tout 
récemment encore par deux des plus grands Papes qui 
ayent depuis long-temps rempli le Saint-Siège. Je dis 
en fécond lieu , qu'à l'exemple de ces célèbres Vicaires 
de Jesus-Chrzst y je r^ai point nommé les Auteur^ 
de ces propojUionSyiii aucun de ces Théologiens y dont 
OA dit que je puis caufer la diffamation y & contra, 
lefquels même j'avoue que je ne puis rien décider , 
puifque je n'ai point lu y ni ne fuis d'humeur à lire 
' leurs Ecrits : ce qui ferait pourtant abfolument nécef- 
faire pour prononcer furies aceufationsque l'on forme 
eontr'eux , leurs aceufateurs pouvant les avoir mal en- 
tndus y & s'être trompés dans t intelligence des paffa- 
ges où ils prétendent que font cet erreurs dont ils les 
aceufent. Je foutiens en troifieme lieu y qu'il eft contre 
la droite raifon de penfer que je puiffe exciter quelque 
fcandale dans l'Eglife , en traitant de ridicules des 
propofitions rejettées de toute l'Eglife , & plus dignes 
encore , par leur abfurdité y d'être fiffiées de tous les 
f déliés y que refutées férieufement. C'efi ce que je me 
crois obligé de dire pour me jufiifier. Que fi après cfce 
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îlfe trouve encore quelques Théologiens qui fe figurent 
quen décriant ces propofitions , fiai eu en vue de les 
décrier eux-mêmes ^ je déclare que cette faujfe idée 
qu*ils ont de moi , ne fauroit venir que des mauvais 
artifices de ï! Equivoque , qui , pour fe venger des in- 
jures que je lui dis dans ma pièce , s*ejffbrce d'inté- 
Tcjfer dans fa càùfe ces Théologiens , en me faijant 
f enfer ce que je n'ai pas penfé , & dire ce qiie je n'ai 
point dit. 

Voilà y ce me femble y bien dés paroles , & peut- 
être trop 'de paroles employées pour jujlifier un aujji 
peu confidérable ouvrage qu'efl la fatire qu'on va vo/r. 
Avant néanmoins que de finir , je ne crois pas me ' 
pouvoir difpenfer d'apprendre aux lecteurs , quen ai- 
taquanty comme je fais* dans ma fatire , ces erreurs , 
je ne me fuis point fié à mes feules lumières j mais 
qu'ainfi que je tai pratiqué y il y a environ dix ans * 
à l'égard de mon Epitre de P Amour de Dieu , j'ai 
non-feulement confulté fur mon ouvrage tout ce que 
je connais de plus habiles Docteurs , mais que je l'ai 
donné à examiner au Prélat de l'Eglife , qui , pat l'é- 
tendue de fes connoijfances & par l'éminence de fa. 

* dignité ycfi le plus capable & le plus en droit de me 
preferire ce que je dois penfer fur ces matières ; je veux 
dire à M. le Cardinal de Nouilles , mon Archevêque- 
J'ajouterai que ce pieux & favant Cardinal a eu trois 
ftmaines ma fatire entre les mains , & qu'à mes inf- 
tantes prières , après C avoir lue & relue plus düune 
fois y il me ta enfin rendue , en me comblant d' éloges'^ 

& m'a ajjfuré qu'il n'y avoit trouvé à redire qu'un feul 
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mot , que J ai corrigé fur le champ , & fur lequel je 
fui ai donne une entière fatisfacUon. Je me flatte donc 
t[uavec une approbation fi authentique , fi fûre 6* fi 
glorieufe , je puis marcher la tête levée , & dire har^ 
diment des critiques qu'on pourra faire déformais con~ 
tre la dourine de mon ouvrage , que ce ne fauroient 
ftre que de vaines fubtilités d*un tas de miférables fo~ 
■phiftes formés dans V école du menfonge , 6* aufii affidés 
stmis de P Equivoque ^ qtt opiniâtres ennemis de Dieti* 
flu bonfens & de la vérité^ 
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SATIRE XII. 

, . ,u » ^ ^ • * »'♦*■•» 

S V R '■■■ ■ 

L’É Q Ü I V O Q ü É. 

> On vient devoir dans le difcours précédent ce qui a 
donné lieu à la eompofition de cette Satire. VEqui-, 
vaque n*eji point prife ici dans la rigueur de fq figni- 
fication grammaticale , mais pour toutes fortes d*am-^ 
higuités de fens , de penfées ou d^exprejjtons y qui font 
fouvent prendre une chofe pour une autre. Cette piécfi. 
fut compofée en ijoj. 

D U langage François bizarre Hermaphrodite^ 
De quel genre -te foire , JEquivoque maùdkê V'^ ^ 
Ou maudit ? car fans peine aux Rimeurs hazardëüX- 
L’ufage encor , je crois , laifle le choix des'déux? 
Tu ne me réponds rien. Sors d‘ici , fourbe inâghe V 
Mâleaufli dangereux que femelle maligne , " ' 

Qui crois rendre innocens les difcours impofieurs ; 
Tourment des écrivains j juRe effroi des leâeurs ;■ 
Par qui des mots confus fans ceffe embarr^ffee 
Ma plume en écrivant, cherche en vain ma penfée.' 
Laiffe-moi , vas charmer de tes vainsragrémens : 
Les yeux faux & gâtés de tes louches amans, 

£t ne viens point ici de ton ombre groffiere • 
Envelopper mon ftylé ami de la lumière. ' *~ 

T U fais bien que jamais chez toi , dans mes difcours • 

G y 
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Je n’ai d*un faux brillant emprunté le fecours» .* 
Fuis donc. Mais non , demeure ; un Démon qu^ 
m’infpire , . - ' . 

Veut qu’encor ime utile & demiere Satire , 

De ce pas en mon livre expiimant tes noirceurs , 
Se vienne, en nombre pair, joindre à fes onze 
foetirs; ' ' ^ 

Et je fens que ta vue échauffe mon audace. 
Viens , approche : voyons ,^malgré l'âge & fa glace, 
Si ma mufe aujourd’hui fortant de fa langueur, ^ 
Pourra trouver encor unrefte de vigueur. 

Mais ou tend , dira-t-on , ce projet fantaftique ? 
Ne vaudroit-il pas mieux dans mes vers , moins 
cauftique , 

Répandre de tes jeux le fel réjouilfant , 

Çue d’aller contre toi fur ce ton menaçant 
Pouffer jufqu’à l’excès ma critique boutade i 
Je ferois mieux , j’entends ; d’imiter Benferade. > 
Ç’eft par lui qu'autrefois mifé en fon plus beau jour 
Tu fus, trompant les yeux du peuple & de la Cour» 
Leur faire , à la faveur de tes binettes folles , 
Coûter comme bons mots tes quolibets frivoles. 
Mais ce n’eft plus le tems; le Public détrompé , 
D’un pareil enjoûment ne fe fent plus frappé. 
.Tes bons mots autrefois délices des ruelles , 
Approuvés chez les grands,applaudis chez les belles. 
Hors de mode aujourd’hui chez nos plus froids 
badins. 

Sont des-collets montés , &'des vertugadins. 

Le leâeur ne lait plus admirer dans Voiture 
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De ton froid jeu de mots l’infipide figure, 
t’eft à regret qu’on voit cet Auteur fi charmant , 
Et'pour mille beaux traits vanté fi jtiftemertt. 
Chez toi toujours cherchant quelque fineffé aigue, 
Préfenter au leûeur fa penfée ambiguë , 

Et fouvent du faux fens d’un proverbe affeébé , * 
faire Me fon difcours la piquante IBeauté. 

Mais laifibns-là le tort qu’à fes brillarts ôUvrages; 
Fit le plat agrément de tes Vains badinages. 
Parlons des maux fans fin que ton fens de travers { 
Source de toute erreur , fema dails l’uhlVers : ‘ 
Et'pour les contempler jufques dans leur nailfance: 
Dès letems nOhVéau-né, quand là Toiité-Püîffance 
D’un mot forma le ciel ', l’air, la tétre &*lês flots , 


N’eft-ce pas toi , voyant le monde à péînë^ ccios ,* 
Qui par l’éclat trbinpeur d’ùne flirte1rtfé’'pbmme , 
Et tes mots ambigus , fit croire au premier homme,- 
Qu’il allbit , en’^bûtànt dé cè'ihé'rcéàVi fe^àl , * “ 
Comblé detoûtfavoîr , à Dieu fe féïîdt^ e^'? 

Il en fit fur le- chaitip la folle experié^iéi ' ‘ * ‘ ' 
Mais tout' cë’ qü’ii ' acquit de ttodVëlIe'ftiènce j 
Fut que trifte & hbntèxwt de voir fa'^ nudité , 

If fut qu’îr'n’étbit plus , grâce à fa Vânîté ‘ 
Qu’un chëtifàniitial pêüfi d’un peü Me* tétré* , 

A qui la faim , la'foiF, par-tout faifojedt‘'fij^iléri'eiî 
Ét qui courant' tbùîôdiliMe ttiàlhéùf’ ertMl^hear; 
A la mort arrivoit enfin par la dpuleun; ’ 

Oui; detèi noirs complots &de ta trifte rage , 


Le genre humairf^pefdu fut le prémîSf'Mlfvrage j 

.bien que rhbnîmc alors parût fi rabâiffé , 

G vj 
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A ^ 

3Par toi çontre le ciel un orgueil infenfé»' 
Armant de fes neveux la gigantefque engeance ‘ 
Dieu réfolut enfin , terrible en fa vengeance, ,. 
D’abimer ^fous les eaux tou^ ces audaçicux. 

IMais avant qu’il lâchât les^ éclufes des cieux ^ 
Par un fils de Noé fatalement fauvée , 

Tu fus , comme ferpent , dans l’arche confervée : 
Et d’abord j>ourfuivant tes projets fufpendus , 
Chez les, mortels reftans,, encor touç. éperdus , - 
De nouveau tu femas tes captieux menfonges * 
Et remplis, leurs efprits de fables & de fonges. . 
Tes voiles ofFufquant leurs yeux de toutes parts # 
Dieu difpanu lui-même â leurs troubles regards. 

Alors ,tout ne fut plus que fiupide ignorance , 
Qu’iippiété,^fans borne en fon extravagance. 

Puis de ceiit dogmes faux la fup^erfiition , 
Répandant, j’idolâtre & folle illuûojn, 

Sur la terre en tous lieux difpofée â les fuivre 
L’art fe tailUdesDieuxd’or, d’argent & de cuivre 
Et l’artifa^J^-lpême humlslement. profterné 
Aux. pii^’dü vain métal par fa main façonné 
Lui deiÇR^dp^ les biens, la fanté,.la fageffe.-j,,. 
Le monde fut rempli de Dieux de toute efpéce : ^ 
On vi^le, peuple fou , qui du Nil boit lés eaux , 
Adorer les (erpens, les poifibns ,,les pifeaux , 
Aux chiens*', aux chats, aux boucs , offrir des fa- 
crifices , i. .,.- . / 

Conjurer l^ail, l|oignon, d’être aies veuxpropices « 
Et croire, follement maîtres de fes deftins , 

V IM'-..» * » . »# ' * 

Ces pieqx né^du fumier porté dans, fes jardins* ' 


T 
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Bientôt, fe iignalanc par mille faux miracles, 

Ce fut toi qui par-tout üs parler les oracles , • 
C’eft par ton double fens dans leurs difcours je^té,^ 
Qu’ils fûrent en mentant dire la vérité ; % t 

Et fans crainte rendant leurs réponfes Normandes;^ 
pcs peuples & des rois engloutir les offrandes; 

Ainû loin du vrai jour , par toi toujours conduit. 
L’homme ne fortit plus de fon épaiffe nuit. 

Pour mieux tromper fes yeux , ton adroit artifice 
Fit à chaque vertu prendre le nom d’un vicer 
Et par tpi de fplendcur fauflement revêtu, -• 
Chaque vice emprunta le nom d’une vertu.. , 

Par toi l’humilité devint une baffelïe : , ^ 

La candeur fe nomma grolfiéreté , rudelTe, . - 

Au contraire l’aveugle 6c folle ambition , > 

S’appella des grands cœurs . la belle paflion : . 7 

Du nom de fierté noble on orna l’impudence ^ ^ 
Et la fourbe palTa pour exquife prudence ; ■. ^ ^ 
L’audace brilla feule aux yeux de l’univers ; ' 

Et pour vraiment héros , chez les hommes pervers^ 
On ne reconnut plus qu’ufurpateurs iniques , , , 

Que tyranniques rois , cenfés grands politiques ÿ 
Qu’infâmes fcélérats à la gloire afpirans r 

Et .voleurs revêtus du nom de conquérans. i 

Mais à quoi s’attacha, ta fa vante, malice , , 

Ce fut fur-tout à faire ignorer la juftice. ‘ ^ ' 

Dans les plus claires, loix ton ambiguité 
Répandant fon adroite 6c fine ,pbfcurité , ' 

Àux yeux embarraffés des Juges les plus fages ^ 

Jput fens devint douteux , tout mot eut deux vi> 

. * fages; ‘ 
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Plus on crut pénétrer moins on fut éclairci 
Le texte fut fouvent par la glofe obfcurci r 
Et pour comble de ni'aux ,' à tes raifon's frivoles 
L’éloquence prêtant l’ornement des pardlès , 

Tous les jours accablé fous leur commun effort^ 

Le vrai paffa pour faux , & le bon droit eut toff- 
Voilà comment déchu de fa grandeur première , 
Concluons, l’homme enfin perdit toute lumière , 

Et par tes yeux trompeurs fe figurant tout voir , 
Ke’vit, ne fut plus rien , ne put plus rien favoir. 

De la raifon pourtant , jJar le vrai Dieu guidée > 

Il refta quelque "trace encor dans la Judée. 

Chez les hommes ailleurs fous ton joug gémilïans. 
Vainement on chercha la vertu, le droit fens : 

Car qu’eft-ce loin de Dieu que l’humaine fagelfe ? 

Et Socrate , l’honiieur dé la profane Grèce , 

Qu’ëtoit-il en effet , de près examine’, ' \ 

Qu’un mortel par lui-même au feul mal entraîné ; 

Et malgré la vertu dont il faifoit parade , ' ‘ 
Très-équivoque ami du jeune Alcibiade ? 

Oui , j’ofe hardiment l’affirmer contre toi , * ' 

Dans le monde idolâtre , affervi fous ta loi , 

Par l’humaine raifon de clarté dépourvue , - ^ 

L’humble & vraie équité fut à peine entrevue j - 
Et par un fage altier , au feul fafie attaché , 

Le bien même accompli fouvent fut un péché. 

Pourtirer l’homme enfin de ce défordre extrême. 

Il fallut qu’ici-bas Dieu, fait homme lui-même à 
Vint du fein lumineux de l’éternel féjôur 
De tes dogmes trompeurs diffiper le faux jpur« 
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Al’afpefl: de ce Dieu, les démoûs difpariirenti 
Dans Delphe , . dans Délos , tes oracles fe turent ; 
Tout marqua, tout fentir fa venue en cèslieüx: 
L’eftpopié marcha , l’aveugle ouvrit les yeux, * 
2^is bientôt contre lui ton audace rébelle , • 

Chez la nation même à fon culte fidelle , ' ‘ ' ’■ 
De tous côtés arma tes nombreux feftateurs; - 
Prêtres , pharifiens , rois , pontifes , doéleurs ; 

C’eft par eux que l’on vit la Vérité fuprême , • * 
De menfonge & d’erreur accufée elle-même j 
Au tribunal humain le Dieu du ciel traîné , ' ’ 
Et l’auteur de la vie à mourir condamné. • • ' 

Ta. fureur toutefois à ce coup fut déçue, ' ' ~ 

Et pour toi ton audace eut une trifte îiTue# '' ^ 
Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipité ' * 

$e releva foudain tout brillant de clarté. 

Et par-tout fa dodhrine en peu de tems portée^ 
Fut du Gange & du Nil & du Tage écoutée? 
Des fuperbes autels , à leur gloire drefles , 

Tes ridicules Dieux tombèrent renverfés. - 
On vit en mille endroits leurs honteufes (latuei 
Pour le plus bas ufage utilement fondues , 

Et gémir vainement , Mars , Jupiter, Vénus, ^ 
ümes , vafes , trépieds , vils meubles devenus, " - - 
Sans fuccomber pourtant tu foutins cet orage , 

Et fur l’idolâtrie enfin perdant courage , 

Pour embarrafifer l’homme en des nœuds plus fub- 
tils. 

Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils»’ 

. Alors , pour féconder ta trifte frénéfie , 
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Arriva de l’enfer ta fille l’Héréfie : 

Ce monfire dès l’enfance à ton école infiruit « 
De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit. ’ 

Par lui l’erreur , toujours finement apprêtée , 
Sortant pleine d’attraits de fa bouche empefiée^ 
De fon mortel poifon tout courut s’abreuver. 

Et l’Eglife elle-même eut peine à s’enfauver. 
Elle-même deux fois prefque toute Arienne, ^ 
Sentit chez foi trembler la vérité chrétienne ; 

f 

Lorfqu’attaquant le Verbe & fa divinité , . 

D’une fyllabe impie un faint mot augmenté 
Remplit tous les efpriis d’aigreurs fi meurtrières » 
Et fit du fang chrétien couler tant de rivières. 
Le fidellc au milieu de ces troubles confus , 
Quelque tems égaré « ne fe reconnut plus ; * 

Et dans plus d’un affireux & ténébreux concile \ 
Le menfonge parut vainqueur de l’évangile. • . • 
Maisâ quoi bon ici du profond des enfers , . "v 
Nouvel hifiorien de tant de maux foufferts , 
Rappeller Arius , Valentin & Pélage , - " 

J^t tous ces fiers démons que toujours d’âge enâge;' 
Dieu , pour faire éclaircir à fond fes vérités , 

A permis qu’aux chrétiens l’enfer ait fufcités ? 
LaiiTons heurler là-bas tous ces damnés antiques , 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques. 
Que ton horrible fille ici fut émouvoir, 

Quand Luther & Calvin remplis de ton favqir. 
Et foi-difans choifis pour réformer l’Eglife , 
Vinrent du célibat affi*anchir la Prêtrife ; 

Et des vœux les plus faims blâmant l’aufiérîté p 
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Aux moines las du joug rendre la liberté. 

Alors n’admettant plus d’autorité vifible , 

Chacun fut de la foi cenfé juge infaillible , 

Et fans être approuvé par le Clergé Romain 
Tout Proteftant fut Pape une Bible à la main* 
De cette erreur dans peu nâquirent plus de feéles , • 
Qu’en Automne on ne voit de bourdonnans ia-. 
feéles. 

Fondre fur les raifins nouvellement mûris; 

Ou qu’en toutes faifons fur- les murs à Paris , 
On ne voit affichés de recueils d’amourettes, 

De vers , de contes-bleus , de frivoles fornettes i 
Souvent peu recherchés du public nonchalant , 
Mais vantés à coup fûr du Mercure galant. ^ 
Ce ne fut plus par-tout que fous Anabaptiiies f 
Qu’orgueilleux Puritains, qu’exécrables Déiûes« 
Le plus vil artifan eut fes dogmes à foi , 

Et chaque chrétien fut de différente loi. 

La difcorde au milieu de ces feéles altieres , 

En tous lieux cependant déploya fes bannières ; 
Et ta fille , au fecours des vains raifonnemens 
Appellant le ravage & les embrafemens , ' 

Fit en plus d’un pays , aux villes défolées , 

Sous l’herbe en vain chercher leurs Eglifes brûlées. 
L’Europe fut un champ de maffacre & d’horreur t 
Et l’orthodoxe même , aveugle en fa fureur , ' 

De tes dogmes trompeurs nourriffant fon idée. 
Oublia la douceur aux chrétiens commandée ; . • 
Et. crut, poür venger Dieu de fes fiers ennemis^ 
Tout ce que Dieu défend, légitime êcpermisi ’ 
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Au fignal tout>à-coup donné pour le carnage 
Dans les villes par-tout , théâtres de leur rage , 
Cent mille fdux zélés le fer en main courans 
Allèrent attaquer leurs amis y leurs parens , 

Et , fans diflinftion y dans tout fein hérétique , 
Pleins de joie , enfoncer un poignard catholique ; 
Car quel lion , quel titre , égal en cruauté 
Une injude fureur qu*arme la piété ? 

Ces fureurs jufqu’ici du vaki peuplaadmirées , 
Etoient pourtant toujoûrs de l’Eglife* abhorrées : 
Et dans ton grand créthtpour te bien confervcr , 
Il falloit que le ciel parût les approuver. 

Ce chef-d’œuvre devoir couronner ton adreffe. 
Pour y parvenir donc , ton aéfive foupleffe , 
Dans l'école abufant tes grofHers écrivains , 

Fit croire à leurs efprits ridiculement vains,' 
Qu'un fentiment impie , injuûe, abominable, 

Par deux ou trois d’entr’eux réputé foutenable , 
Prenoit chez eux un fceau de probabilité , 

Qui même contre Dieu lui donnoit fûreté ; 

Et qu’un chrétien pouvoir , rempli de confiance 
Même en le condamnant , le fuivre en confcience. 

C’eft fur ce beau principe , admis fi follement , 
Qu’aufli-tôt tu pofas l’énorme fondement 
De la plus dangereufe & terrible morale ,■ - 
Que Lucifer' afiis dans la chaire 'infernale 
yomiffant contre Dieu fes monfirueux fermons , 
Ait jamais enfeignée aux novices démons. 
Soudain , au grand honneur de l’Eglife païenne ^ 
On entendit prêcher dans l’école chrétienne , • 
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Que fous le joug du vice un pécheur abattu , ’ 
Pouvoir, fans aimer Dieu, ni même la vertu, 
Par la feule frayeur au facrement unie , 

Admis au ciel , jouir de la gloire infinie ; 

Et que les clefs en main , fur ce feul paffeport ,' 
Saint Pierre à tous venans devoit ouvrir d’abord* 
Ainfi , pour éviter l’éternelle mifere , 

Ee vrai zele chrétien n’étant plus néceffaire 
Tu fus, dirigeant bien en eux l’intention , 

De tout crime laver la coupable aélion 
Bientôt fe parjurer cefia d’être un parjure. 
L’argent à tout denier fe prêta fans ufure. 

Sans fymonie, on put contre un bien temporel 
Hardiment échanger un bien fpirituel. 

Du foin d’aider le pauvre on difpenfa l’avare ; 

Et même chez les rois le fuperflu fut rare. 

C’eft alors qu’on trouva pour fortir d’embarras* 
L’art de mentir tout haut, en difant vrai tout bas. 
C’eft alors qu’on apprit qu’avec un peu d’adrefle 
Sans crime un prêtre peut vendre trois foisfa Meffe; 
Pourvu que laiffant-là fon falut à l’écart , 
Lui-même en la difant , n’y prenne aucune parti 
C’eft alors que l’on fut qu’on peut pour une pom- 
me, ’ 

Sans blefler la juftice , affaffiner un homme. 
Affafliner ? Ah! non , je parle improprement ; l 
Mais que prêt à la perdre , on peut innocemment , 
Sur- tout ne la pouvant fauver d’une autre forte , 
Maffacrer le voleur , qui fuit & qui l’emporte. ' 
Enfin ce fut alors que fans fe. corriger , 
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Tout pécheur .... Mais où vais-je aujourd’hui 
t m’engager ? 

Veux-je d’un Pape illuftre armé contre tes crimes , 
A tes yeux mettre ici toute la Bulle en rimes J 
Exprimer tes détours burlefquement pieux , 

Pour difculper l’impur , le gourmand , l’envieux i' 
Tes fubtils faux-fuyans , pourfauver la mollefle ^ 
Le larcin , le duel , le luxe , la pareiTe ; 

En un mot faire voir à fond développés 
Tous ces dogmes affreux d’anathême frappés^ 
Que. fans peur débitant tes diftinétions folles , 
L’erreur encor pourtant maintient dans tes écoles.' 
1 Mais fur ce feul projet foudain puis-je ignorer 
A quels nombreux combats il faut me préparer ? 
J’entends déjà d’ici tes Doéleurs frénétiques 
Hautement me compter au rang des hérétiques , 
M’appeller fcélérat , traître , fourbe , impofleur , 
Froid plaifant , faux bouffon , vrai calomniateur i. 
De Pafcal, de "Wendrock, copifte miférable. 

Et, pour tout dire enfin, janfénifle exécrable. 
J’aurai beau condamner , en tous fens expliqués « 
Les cinq dogmes fameux par ta main fabriqués. 
Blâmer de tes Doâeurs la morale rifible ÿ 
C’eft , félon eux , prêcher un janfénifme horrible ? 
C’efl nier qu’ici-bas , par l’amour appelle. 

Dieu pour tous les humains voulut être immolé. 
Prévenons tout ce bruit , trop tard dans le nau- 
frage , 

Confus on fe repent d’avoir bravé l’orage, 
^te-là donc , ma plume. Et toi fors de ces lieuX|^ 
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Monftre , à qui par un trait des plus capricieux , 
Aujourd'hui terminant ma courfe fatirique , 

J*ai prêté dans mes vers une ame allégorique. 
Puis y vas chercher ailleurs tes patrons bien-aimés, 
l>ans ces pays par toi rendus û renommés , 
Oùl’Ome épand fes eaux , & que la Sarthe arrofe 
Ou , ii plus fûrement tu veux gagner ta ceufe , 
Porte>la dans Trévoux , à ce beau tribunal , 
Ou de nouveaux Midas un Sénat mpnacal , 
Tous les mois appuyé ,de ta fœur l’Ignorance j 
Four juger , Apollon , tient , dit<on , fa féance,^ 


FIN DES SATIRES^ 


'jr 


Digitized by Goog[e 





*< 4^0 ^ 

É P IT RES. 

BW========SS^=========îŒa 

É P I T R E I. 

A U R O I. 

V Auteur dépeint dans cette Epître les douceurs & 
les avantages de la Paix. Cette pièce fut compofée en 
166 q , pour féconder les intentions de M. Colbert , 
^ui , toujours attentif au progrès des arts & des fcien- 
ces y voyoit avec. peine que le Roi penfoit à rompre 
la paix qui avait été heureufement conclue à Ajx-la- 
Chapelle l* année précédente. 

G R A N D Roi, c’eft vainement qu’abjurant 
la Satire , 

Pour Toi feul déformais j’avois fait vœu d’écrire. 
Dès que je prends la plume, Apollon éperdu 
Semble me dire : Arrête , infenfé , que fais-tu ? 
Sais-tu dans quels périls aujourd’hui tu t’engages 
Cette mer où tu cours eR célèbre en naufrages. 
Ce n’eR pas qu’aifémeac , comme un autre , à ton 
char • ' 

Je ne puffe attacher Alexandre & Céfar ; 
Qu’aifément je ne pulfe en quelque ode infipide 
T'exalter aux dépens 8c de Mars & i*Aui^ \ 


\ 
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Te livrer le Bofphorc , & d’un vers incivil 
Propofer au Sultan de Te céder le Nil. - 
Mais pour Te bien louer, une raifon févere 
Me dit qu’il faut fortir d’une route vulgaire : 
Qu’après avoir joué tant d’auteurs différens , 
Phébus même auroitpeur , s’il entroit fur les rangs s 
Que par des vers tout neufs , avoués du Pamafie, 
Il faut de mes dégoûts jufüôer l’audace \ 

Et H ma mufe enfin n’eft égale à mon Roi , 

Que je prête aux Cotins des armes Contre moi,' 
£fl>ce-là cet auteur , l’efïroi de la Pucelle , 

Qui devoit des bons vers nous tracer le modèle ; 
Ce cenfeur , diront-ils , qui nous réformoit tous ^ 
Quoi ? ce critique affireux n'en fait pas plus que 
nous. 

N’avons-nous pas cent fois, en faveur de la France, 
Comme lui, dans nos vers, pris Memphis & Byfanccy 
Sur les bords de VEuphrate abattu le Turban . , 

Et coupé , pour rimer , Us Cidres du Liban ? 
De quel front aujourd’hui vient-il fur nos brifées , 
Se revêtir encor de nos phrafes ufées ? 

Que répondrois-je alors ? Honteux & rébuté , 
J’aurois beau me complaire en ma propre beauté , 
Et de mes trilles vers admirateur unique , 
Plaindre en les relifant l’ignorance publique : 
Quelque orgueil enfecret dcmt s’aveugle un auteur^ 
Nefl fâcheux. Grand Roi,defe voir fans leâeur,' 
Et d’aller du récit de ta gloire immortelle 
Habiller chez Francœur le fucre & la canellei, 
Ainli , craignant toujours un funeile accident • 
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Jimite de Conrart le filence prudent : 

Je laifTe au plus hardis l’honneur de la carrière i 
Et regarde le champ , aflis fur la barrière. 

Malgré moi toutefois , un mouvement fecret 
.Vient flatter mon efpnt qui fe tait à regret. 

Quoi, dis-je, tout chagrin , dans ma verve infertile^ 
Pes vertus de mon Roi fpeâateur inutile , 
Faudra-t-il fur fa gloire attendre à m*exercer , 

Que ma tremblante voix commence à fe glacer ^ 
Pans un fi beau projet , fi ma mufe rébelle 
14’ofe le fuivre aux champs de Lille & de Bru« 
xelle , 

Sans le chercher aux bords de l’Efcaut & du Rhin, 

La paix l’oflre à mes yeux plus calme & plus ferein. 

Oui y Grand Roi, laiflbns-là les fiéges , les 
batailles , 

Qu’un autre aille en rimant renverfer des murailles^ 

Et fouvent fur tes pas marchant fans ton aveu , 
S’aille couvrir de fang, de pouffiere & de feu. 

A quoi bon d’une mufe au carnage animée , 
Echauffer ta valeur déjà ttop allumée ? 

Jpuïflbns à loifir du fruit de tes bienfaits , 

Et ne nous laffons point des douceurs de la paix» ( 
Pourquoi ces éîéphans , ces armes , ce bagage , 

Et ces vaifleaux tout prêts à quitter le rivage è 
Difoit au roi Pyrrhus un fage confident , • < 

Confeiller très-fenfé , d’un roi très - imprudent. 

Je vais , lui dit ce prince, à Rome où l’on m’ap- 
. pelle , 

Quoi faire ? L’afliéger. L'eotreprife eft fort belle , - 

Et 

i 
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Et digne feulement d’Alexandre ou de vous : 

# Mais Rome prife enfin , Seigneur , où courons» 
nous ? 

Du refte des Latins la conquête eft facile. 

Sans doute on les peut vaincre: eft-ce tout? La Sicilef 
De - là nous tend les bras , & bientôt fans eflFort 
Syracufe reçoit nos vailTeaux dans fon port. 
Bornez-vous-là vos pas?Dès que nous l’aurons prifeÿ 
11 ne faut qu’un bon vent, & Carthage eft conquife^ 
Les chemins font ouverts : qui peut nous arrêter î 
Je vous entends , Seigneur , nous allons tout 
dompter : 

Nous allons traverfer les fables de Lybie , 
Affervir en paffant l’Egypte , l’Arabie , 

Courir delà le Gange en de nouveaux pays," 
Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs; 
Et ranger fous nos loix tout ce vafte hémifphere. 
ÎVlais de retour enfin que prétendez-vous faire î 
Alors , cher Cinéas , viâiorieux , contens , ’’ 

Nous pourrons rire à l’aife, & prendre du bon tem^« 
Hé, Seigneur, dès ce jour , fans fortir de l’Epire » 
Du marin jufqu’au foir qui vous défend de rire ^ 
Le confeil étoit fage , & facile à goûter : 
Pyrrhus vivoit heureux, s’il eût pu l’écouter : ’ 
Mais à l’ambition d’oppofer la prudence , 

C’eft aux prélats de cour prêcher la réfidencej 
Ce n’eft pas que mon cœur du travail ennemi^ 
Approuve un fainéant fur le trône endormi ; 
Maisquelques vains lauriers que promette la guerrC| 
On peut être héros faa^ ravager la terre. 

H 
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11 eft plus d’une gloire. En vain aux conqucrans 
X’honneur parmi les rois donne les premiers rangs : 
Entre les grands héros ce font les plus vulgaires. 
Chaque hécle eft fécond en heureux téméraires : 
Chaque fiécle produit des favoris de Mars : 

Xa Seine a des Bourbons , le Tibre a des Céfars. 
On a vu mille fois des fanges Méotides 
Sortir des conquérans, Goths , Vandales , Gépides. 
Mais un roi vraiment roi , qui fage en fes projets , 
Sache en un calme heureux maintenir fes fujets , 
^ui du bonheur public ait cimenté fa gloire , 
il faut pour le trouver , courir toute Thifioire, 
La terre compte peu de ces rois bienfaifans : 

Le ciel à les former fe prépare long-tems. 

Tel fut cet empereur , fous qui Rome adorée 
,Vit renaître les jours de Saturne & de Rhée : 
Qui rendit de fon joug l’univers amoureux r 
.^u’on n’alla jamais voir fans revenir heureux ! 
Qui foupiroit le foir, fi fa main fortunée 
Kavoit par fes bienfaits fignalé la journée. 

,Xe cours ne fut pas long d’un empire fi doux. 
Mais où cherché-je ailleurs ce qu’on trouve chez 
nous ? 

Grand Roi , fans recourir aux hifiioires antiques 
Ne t’avons-nous pas vu dans les plaines Belgiques, 

r ^ ^ 

Quand l’ennemi vaincu déferrant fes remparts , 
Au-devant de ton joug couroit de toutes parts , 
Toi-même te borner au fort de ta viéloire , 

Et chercher dans la paix une plus jufie gloire ? 
' Çc foBt-là les exploits que tu dois avouer ; 
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Et c'eftpar-là » Grand Roi , qae je te veux louer, 
Affez d’autres fans moi d’un ftyle moins timide , 
I Suivront aux champs de Mars ton courage rapide z 
Iront de ta valeur effrayer l’univers , •' 

Et camper devant Dole au milieu des hivers. ' 
Pour moi , loin des combats , fur un ton moins 
. terrible , 

Je dirai les exploits de ton régné paifible. 

Je peindrai les plaifirs en foule renaiffans , 

Les opprefleurs du peuple à leur tour gémiffans^ 
On verra par quéls foins ta fage prévoyance 
Au fort de la famine entretint l’abondance. 

On verra les abus par ta main réformés ; 

La licence & l’orgueil en tous lieux réprimés ; 
Du débris des traitans ton épargne groffie j 
Des fublides affreux la rigueur adoucie ; 

Le foldat dans la paix fage & laborieux ; 

Nos artifans groffiers rendus induffrieux ; 

Et nos voifins fruffrés de ces tributs ferviles 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes. 
Tantôt je tracerai tes pompeux bâcimens , 

Du loiffr d’un héros nobles amufemens. 
J’entends déjà frémir les deux mers étonnées; 
De voir leurs flots unis aux pieds des Pyrénées,' 
Déjà de tous côtés la chicane aux abois 
S’enfuit au feul afpeâ de tes nouvelles loix. 

O que ta main par-là Va ' fau ver de pupilles/ 
Que de fâVànS' plaideurs déformais inutiles ! 

Qui ne fent point l’effet de tes foins généreux ? 
L’univers fous ton régné a-t-il^des malheureux ^ 
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Eft-il quelque vertu dans les glaces de l’Ourfe i 
Ifi dans ces lieux brûlés où le jour prend fa fource, 
X)ont la trifte indigence ofe encore approcher , 

Et qu’en foule tes dons d’abord n’aillent chercher? 
C’eH par toi qu’on va voir les mufes enrichies , 

Z)e leur longue difetteà jamais affranchies. 

Grand Roi, pourfuis toujours , aifure leur repos* 
Sans elles un héros n’efl pas long-tems héros. ' 
Bientôt , quoi qu’il ait fait , la mort d’une ombre I 
. noire , 

Enveloppe avec lui fon nom & fon hiftoire. 

En vain , pour s’exempter de l’oubli du cercueil , 
Achille mit vingt fois tout Ilion en deuil; 

En vain, malgré les vents, aux bords de l’Hefpérie, 
Enée enfin porta fes dieux & fa patrie ; | 

Sans le fecours des vers , leurs noms tant publiés ' 
Seroient depuis mille ans avec eux oubliés. 

Non,à quelques hauts faits que ton deflin t'appelle, , 
Sans le fecours foigneux d’une mufe hdelle , | 

Pour t'knmortalifer tu fais de vains efforts : 

Apollon te la doit : ouvre-lui tes tréfors. 

En Poètes fameux rends nos climats fertiles : 

Un Augufte aifément peut faire des Virgiles* 

Que d’illuftres témoins de ta vafle bonté , 
jVont pour Toi dépofer à la pofléritéd 

Pour moi , qui fur ton nom déjà brûlant d’écrire , 
Sens au bout de ma plume expirer la fatire , 

Je n’ofe de mes ve.rs vanter ici le, prix. 

Toutefois , û quelqu’un de mes foibles écrits 
pes ans injurieux peut éviter l’outrage ^ 


Digilized by Google 



É P I T R E I. 

Pe«^être pour - ta gloire aura-t-il fo« -ufage' ? • 
£c comme tes exploits , étonnant les leâeurs, 
j Seront à pdne crus fur la foi des' auteurs ; 

Si quelque efprit malin les veut traiter de fables 
On dira quelque jour pour les rendre croyables'^ 
Boileau , qui dans fes vers plein de fincérité , 
Jadis à tout fon fiécle a dit la vérité ; 

Qui mit à tout blâmer fon étude & fa gloire , 

A pourtant de ce roi parlé comme Phiiloire. 




,{ 
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'4 MONSIEUR VABSÉ 

DES ROCHES. 

♦ 

La principale raifon pour laquelle t Auteur compofa 
cette Èpître , fut pour conferver la fable de PHuitre & 
des Plaideurs , qiPil avoit retranchée de VEpitre pré- 
cédente. Il y décrit en peu de mots la fottife de ceux 
qui ont la fureur de plaider, 

j^JlQüoi bon réveiller mes mufes endormies. 
Pour tracer aux auteurs des régies ennemies ? 
Penfe-tu qu’aucun d’eux veuille fubir mes loix^ 
Ni fuivre une raifoil qui parle 'par ma voix ? 

O le plaifant Doâeur qui fur les j>as d’Horace , 
Vient prêcher, dirontrils,la réforme au Parnaffe ! 
Nos écrits font mauvais, les üens valent-ils mieux? 
J’entends déjà d’ici Liniere furieux , 

Qui m’appelle au combat fans prendre un plus 
long terme. 

De l’encre , du papier , dit-il , qu’on nous enferme: 
Voyons qui de nous deux plus aifé dans fes vers , 
Aura plutôt rempli la page & le revers. 

Moi donc qui fuis peu fait à ce genre d’efcrime , 
Je le laiffe tout feul verfer rime fur rime , 

Et fouvent de dépit contre moi s’exerçant , 
Punir mp défauts le papier innocent* 

b • 
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Mais toi qui ne crains point qu’un rimeur te 
noirciffe , 

Que fais-tu cependant , feul en ton bénéfice ? 
Attends-tu qu’un fermier payant , quoiqu’un peu ^ 
< tard, f- - 

De ton- bien pour le moins daigne te faire part ? 
Vas-tu , grand défenfeur des droits de ton Eglife^ 
De tes moines mutins réprimer l’entreprife ? 
Crois-moi, dût Auzanet t’affurer du fuccès , 

Abbé , n entreprends point même un jufte procès* 
K’imite point ces fous dont la fotte avarice 
Va de fes revenus engraiffer la Jufticc ; 

Qui toujours afiignant , & toujours affignés , 
Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés. 
Soutenons bien nos droits : fot eil celui qui donne : 
C’eftainfi devers Caen que tout' Normand raifonne. 

Ce font-là les leçons , don un pcre ananceau 
InRruit fon fils novice au fortir du berceau. 

Mais pour toi , qüi nourri bien en-deçà de l’Oife 
As fuccé la vertu Picarde & Champenoife , 

Non , non , tu n’iras point ardent bénéficier, 

Paire enrouer pour toi Corbin ni le Mazier. 
Toutefois, fi jamais quelque ardeur bilieufe 
Allumoit dans ton cœur l’humeur litigieufe , 
Confulte-moi d’abord ; & pour la réprimer , 

Retiens bien la leçon que je te vais rimer. 

Un jour !, dit un auteur , n’importe en quel cha- 
pitre , 

Deux voyageurs à jeun , rencontrèrent une huître, 
^ousdeuxla comcfioient,lorfque dans leur chemin. 
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La ' Juftice paiTa la balance à la main. ■ 

Devant elle à grand bruit ils expliqijent la chofe r 
Tous deux avec dépens veulent gagner leur caufe. 
La JuRice , pefant ce droit litigieux , 

Demande l'huître , l'ouvre, & l’avale à leurs yeux 
Le par ce bel arrêt terminant la bataille , 

Tenez , voilà , dit-elle , à chacun une écaille 
Des fottifes d'autrui nous vivons au Palais : 
MelHeurs , l’huître étoit bonne. Adieu , vivez en, 
. paix. 
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A M. A R N A U L d; 

Le fujet de cette Epître efi la roauvaife honte qui 
empêche le retour vers le bien ^ lorfqu*on s*en efi. une 
fois écarté» Elle fut compofée en 1673 , 

Ui , fans peine , an travers des fophiimes de 
Claude , 

Arnauld , des novateurs tu découvres la fraude 
£c romps de leurs erreurs les filets captieux. 
Mais que fert que ta main leur décille les yeux , 
Si toujours dans leur ame une pudeur rébelle , 
Près d*embraffer l’églife , au prêche les rappelle î 
Non > ne crois pas que Claude habile à Ce tromper. 
Soit infenfible aux traits dont tu fais le frapper , 
Mais un démon l’arrête , & quand ta voix l’attire , 
Lui dit : Si tu te rends, fais-tu ce qu’on va dire ? 
Dans fon heureux retour lui montre un faux mal- 
heuriv 

Lui peint de Charenton l’hérétique douleur ; 

£c balançant Dieu mêiAe en foif ame Notante » 
Fait mourir dans fon coeur la vérité naÜTante. •> 
Des fuperbes mortels le plus af&euX lien , I 
N’en doutons point, Arnauld, c’efUa honte du bien. 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint l’honneur à nos yeux des traits de l’infamie • 
AiTervit nos efprits fous un joug rigoureux , 
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Et nous rend l’un & l’autre efclaves malheureux. 
Par elle la vertu devient lâche & timide. 

Vois-tu ce libertin en public intrépide, 

Qui prêche contre unDieu que dans fonameil cjroic? 
Il iroic embraffer la vérité qu’il voit ; 

Mais de fcs faux amis il craint la raillerie , 

Et ne brave ainfi Dieu que par poltronerie. 

_ Ceft-là de tous nos maux le fatal fondement» 
Des iugemens d’autrui nous tremblons follement j 
Et chacun Pun de l’autre adorant les caprices , 
Nous cherchons hors de nous nos vertusSc nos vices: 
Miférables jouets de notre vanité , 

Faifons au moins J’aveu de notre infirmité. 

A quoi bon , quand la fièvre en nos arteres brûle ; 
Faire de notre mal un fecret ridicule ? 

Le feu fort de vos yeux pétillans & troublés ; 
Votre pouls inégal marche à pas redoublés : 
Quelle faufiie pudeur à feindre vous oblige ? 
Qu’avez-vous ? Je n’ai rien. Mais.... Je n’ai rien 
vous dis-je , 

Répondra ce malade à fe taire obfiiné. 

Mais cependant voilà tout fon corps gangrené ; 

Et la fièvre demain fe rendant la plus forte , 

(Jn bénitier aux pieds , va l’étendre à la porte. 
Prévenons fagement un fi jufte malheur. 

Le jour fatal eft proche & vient comme un voleur « 
Avant qu’à nos erreurs le ciel nous abandonne , 
Profitons de l’infiant que de grâce il nous donne. 
Hâtons-nous ; le tems fuit , & nous traîne avec foi , 
Le moment où je parle efi déjà loin de moi. 
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Mais quoi, toujours la honte en efclavesnous lie! 
Oui , c’eft toi qui nous perds , ridicule folie : 

C’eft toi qui fis tomber le premier malheureux , 

Le jour que d'un faux bien fortement amoureux ÿ 
Et n’ofant foupçonner fa femme d’impofiure , 

Au démon par pudeur il vendit la nature. 

Hélas ! avant ce jour qui perdit fes neveux. 
Tous les plaifirs couroient au-devant de fes vœux; 
La faim aux animaux ne faifoit point la guerre: 

Le bled pour fe donner , fans peine ouvrant la terre, 
H’attendoit point qu’un bœufprefié de l’aiguillon , 
Traçât à pas tardifs un pénible fiilon. 
Lavlgneoffroit par-tout des grappes toujours plei- 
nes, 

Et des ruififeauxde lait ferpentoient dans les plaines. 
Mais dès ce jour Adam déchu de fon état , 

D’un tribut de douleurs paya fon attentat. 

11 fallut qu’au travail fon corps rendu docile , 
Forçât la terre avare à devenir fertile. 

Le chardon importun hérifia les guérêts : 

Le ferpent venimeux rampa dans les forêts : 

La canicule en feu défola les campagnes : 
L’aquilon en fureur gronda fur les montagnes. 
Alors pour fe couvrir durant l’âpre faifon , 

II fallut aux brébis dérober leur toifon. 

La pefie en même-tems , la guerre & la famine 
Des malheureux humains jurèrent la ruine : 
Mais aucun de ces maux n’égala les rigueurs 
Que la mauvaife honte exerça dans les cœurs. 
De ce nid à l’infiant fortirent tous les vices. 

I 
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L’avare des premiers en proie à fes caprices 
Dans un infâme gain mettant l’honnêteté , 

Pour toute honte alors compta la pauvreté. 
L’honneur & la vertu n’oferent plus paroître« 

La piété chercha les déferts & le cloîrre. 

Depuis on n’a point vu de cœur fi détaché. 
Qui par quelque lien ne tint à ce péché. 

Trille & .funefte effet du premier de nos crimes ! 
Moi-même , Arnauld , ici , qui te prêche ea 
' ces rimes, 

Plus qu’aucun des mortels par la honte abattu , 
En vain j’arme contre elle une foible vertu. 
Ainfi toujours douteux, chancelant 8c volage, 

A peine du limon , où le vice m’engage , 
J’arrache un pied timide , 8c fors en m’agitant , 
Que l’autre m’y reporte , 8c s’embourbe à l’inftant. 
Car fi , comme aujourd’hui, quelque rayon dezele. 
Allume dans mon cœur une clarté nouvelle , 
Soudain aux yeux d’autrui s’il faut la confirmer , 
D’un gefte , d’un regard je me fens allarmer •, 

Et même fur ces vers que je te viens d’écrire , 

Je tremble en ce moment de ce que l’on va dire. 
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Le fujet de cette Epître efl. l<t campagne de tSjtl 
Parmi les événemens qui La rendirent Ji gloriet^e ait 
Poi , le Poète chozfit le pajfage du Rhin par i armée 
de France , le 12 Juin \C-jx , comme le fujet le plus 
hrillant , & par conféquent le plus fufceptibl'e des or^ 
nemens de la poëjie. Cette pièce fut imprimée au moU^ 
d*Août i 6 jz* ^ 

N vain pour te louer , ma mufe toujours prête; 
Vingt fois de la Hollande a tenté la conquête t 
Ce pays , où cent murs n’ont pu . te r réfifter , 
Grand Roi , n’eft pas en vers û facile à dompter^ 
Des villes que tu prends , les noms durs & barbares 
I^’offrent de toutes parts que fyllabes bizarres ; 

Et , l’oreille effrayée , il faut depuis l’Iffel , ' 

Pour trouver un beau mot , courir jufqu’au TeffeU 
Oui , par-tout de fon nom chaque place munie , 
Tient bon contre le vers, en • détruit rharmonie,’ 
Et qui peut , fans frémir , aborder "Woerden ? 
Quel vers né tomberoit au feul nom de iHeufden î 
Quelle mufe à rimer en tous lieux difpofée , 
Oferoit approcher des bords du Zuidêr-zée ? 
Comment en vers heureux affiéger Dbësbourg ; 
Zutphen,Wageninghen, Hardçnvic, Knotzem* 

■ bçurg i 

î 
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,11 n'eft fort entre ceux que tu prends par centaines^ 
''Qui ne puiiTe arrêter un rimeur üx lemaines ; 
£t par» tout fur ,1e Whal , ainfi que fur ie Leck, 
Le vers eft en déroute , & le poëte à lec. 

Encor £ tes exploits , moins grands & moins 

• A . w % 

irspidcs y 

LatiToient prendre courage à nos mufes timides j 
Peut-être avec le tems , à force d y rêver , 

Far quelque coup de l’art nous pourrions nous faur 
ver. ^ ^ 

Mais dès qu’on veut tenter cette vafte. carrière J 
Pégafe s’effarouche , & recule en arriéré. 

Mon Apollon s’étonne , & Nimegue eft à Toi 
^Que ma mufe ëff encor au camp devant Orfoû 
Aujourd’hui toutefois mon zélé m’encourage y 
U faut au moins du Rhin tenter l’heureux paffage, 
Jün trop jiifte devoir veut que nous l’effayions. 
Mufes , pour le tracer , cherchez tous vos crayons. 
Car , puifqu’en cet exploit tout paroit incroyable. 
Que la vérité pure y reffemble à la foble, 

Pe tous vos ornemens vous pouvez l’égayer. 
Venez donc , & fur-tout gardez bien, d’ennuyer,' 
Vous fa vez des grands vers les difgraces tragiques. 
Et' fouvent on ennuie en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adulle , entre mille rofeaux ÿ 
Le Rhin tranquille & fier du progrès de fes eaux , 
Appuyé d’une main fur fon urne perchante , 
Dormoit au bfuit flatteur de fon,onde naiffante , 
Lorfqu’un^ cri tout-à-coup fuivi de mille cris, . 
Vient d’un calme fi doux retirer fes efprits, 
f. ' ' . 
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31 fe trouble, il regarde , & par-tout fur fes rives 
11 voit fuir à grands pas fes Naïades craintives g 

t 

Qui toutes accourant vers leur humide roi , 

Par, un récit af&eux redoublent fon effroi. 

11' apprend qu’un héros conduit par la viéfoire , 

A de fes bords fameux flétri l’antique gloire ; 
Que Riiimberg & Vefel , terraflés en deux jours ; 
D’un joug déjà prochain menacent tout fon cours. 
Nous l’avons vu , dit l’une , affronter la tempête 
De cent foudres d’airain tournés contre fa tête. 

Il marche versTholus, & tes flots en courroux,’ 
Au prix de fa fureur font tranquilles & doux,. .. 
11 a de Jupiter la taille & le vifage : 

£t depuis ce Romain , dont l’infolent paflage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts^ 
Jamais rien de fî grand n’a paru fur tes bords. 

Le Rhin tremble & frémit à ces trifles nouvelles^ 
Le feu fort à travers fes humides prunelles : 
n C’efl donc trop peu , dit*il , que l’Efcaut en deux 
» mois 

< 91 Ait appris à couler fous de nouvelles loix : 

9) Et de mille remparts mon onde environnée 
9t De ces fleuves fans nom fuivra la deflinée ! 

9) Ah ! périfl[ent mes eaux , ou par d’illuflres coups 
Montrons qui doit céder des mortels ou de nous; 

A ces mots efluyant fa barbe limoneufe , 

11 prend d’un vieux guerrier la figure poudreufe^’ 
Son front cicatrifé rend fon air furieux, 

£t l’ardeur du combat étincelle en fes yeux. 

£a cç moment il part, & couvert d’une nue,' 
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Du fameux Fort de Skink prend la route connue^: 
Là contemplant fon cours, il voit de toutes parcS;. 
Ses pâles défenfeurs par la frayeur épars : 

11 voit cent bataillons , qui loin .de fe défendre , . J: 
Attendent fur des murs Fennemi pour fe rendre^ 
Confus, il les aborde , & renforçant fa voix :■ ’ 
Grands arbitres , dit-il des querelles des rois ^ 

M Eft-ce ainâ que votre ame aux périls aguerrie 
9* Soutient fur ces remparts l’honneur & la patrie ï- 
M Votre ennemi fuperbe en cet infrant fameux p. 
»> Du Rhin, près de Tholus, fend les flots écumeux* 
n Du moins en vous montrant fur la rive oppofée | 

M N’oferiez-vous failir une viûoire aifée } 

Allez , vils combattans , inutiles foldats , 
>vLailTez-là ces moufquets trop pefans pour vos brasr 
«Et la faux à la main parmi vos marécages , 
«Allez couper vos joncs, ôcprelTer vos laitages; 
n Ou gardant les feuls bords qui vous peuvent cou- 


« vrir , • 

« Avec moi de ce pas venez vaincre ou mourir. 

Ce difeours d’un guerrier que la colere enflammey 
Reflufeite Fhonncurdèja mort en leur ame ; 

Et leurs cœurs s’allumant • d’un refte de chaleur , 
La honte fait en eux l’effet de la valeur. 

Ils marchent droit au fleuve , où Louis en per— 
fonne « 

Déjà prêta paffer, inflruk, difpofe, ordonne. 

Par fon ordre Grammont le premier dans les flots 
S’avance foutenu des regards du héros. 

Son coorfler écumant fous un maître intrépide-ÿ 
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Kage tout orgueilleux de la main qui le guide* 
,Revel le fuit de près ; fous ce chef redouté 
iVlarche des Cuirafliers l’efcadron indompté. 

Mais déjà devant eux une chaleur guerriere 
Emporte loin du bord le bouillant Lefdiguiere > 
Vivonne , Nantouillet , & Coiflin & Salart : 
X^hacun d*eux au péril veut la première part. ^ 
.Vendôme que foutient l’orgueil de fa naüTance r 
Au même inllant dans l’onde impatient s’élance. 
Ea Salle , Beringhen , Nogent^ d’ Ambre , Cavois, 
Eendent les flots tremblans fous un fi noble poids* 
Xouis les animant du feu de fon courage , 

Se plaint de fa grandeur qui l’attache au rivage, 
Par fes foins cependant trente légers vaiffèaux, 
D’un tranchant aviron déjà coupent les eaux. .. 
Cent guerriers s’y jettant fignalent leur audace* 
Xe Rhin les voit d’un œil qui porte la menace. 

Il s’avance en courroux , le plomb vole à l’infiant , 
Et pleut de toutes parts fur l’efcadron flottant.^ 

Du falpêtre en fureur , l’airVéchaufFe & s’allume , 
Et, des coups redoublés tout le rivage fume. ' , 

' Déjà du plomb mortel plus d’un brave eft atteint. 

' Sous les fougueux courfiers l’onde écume & fe plaint. 
De tant de coups affreux la tempête orageufe 
Tient un temps fur les eaux la fortune douteufe; 
Mais Louis d’un regard fait bientôt la fixer : 

Le deftin à fes yeux n’oferoit balancer. 

Bientôt avec Grammont courent Mars & Bellone : 
Le Rhin à leur afpeâ d’épouvaate friffonne ; 

Quand pour nouvelle allaïme à fes efprits glacés t 

lüj 
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Un bruit s’épand qu’Enguien & Condé font pafiÇés i 
Condé , dont le feul nom fait tomber les murailles , 
Force les efcadrons , & gagne les batailles,: 
Enguien , de fon hymen le feul & digne fruit « 
Par lui dès fon enfance à la viftoire inflxuit. 
L’ennemi renverfé fuit , & gagne la plaine : 

Le Dieu lui-même cède au torrent qui Tentrainei 
Et feul » défefpéré , pleurant fes vains efforts , , 
'Abandonne à Louis la viâoire & fes bords. 

Du Fleuve ainfi dompté la déroute éclatante 
-A Wurts jufqu’en fon camp va porter l’épouvante; 
\Furts , l’efpoir du pays , & l’appui de fes murs » 
.■>Vurts„..ah ! quel nom , Grand Roil quel Hec- 
tor que ce Wurts ! 

Sans ce terrible nom , mal né pour les oreilles « 
•Que j’allois à tes yeux étaler de merveilles! 
Bientôt on eût vu Skink dans mes vers emporté • 
De fes fameux remparts démentir la fierté. 

Bientôt Mais Wurts s’oppofe à l'ardeur qui 

m’anime. 

Finiffons , il eft tems ; auffi-bien fi la rime 
AUoit mal-à-propos m'engager dans Arnheim ; 

Je ne fais , pour fortir , de porte qu’Hildesheim» 
O ! que le ciel foigneux de notre poëfîe , 
Grand Roi , ne nous fit-il plus voifins de l’Afiet 
Bientôt viûorieux de cent peuples altiers , 

Tu nous aurois fourni des rimes à milliers. 

H n’eft plaine en ce lieu fi feche & fi ftérile , 
Qui ne foit en beaux mots par-tout riche & fertile.’ 

. Là plus d’un bourg fameux par fon antique nom « 
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Vient offrir à Poreille un agréable fon. 

Quel plailîr de te fuivre aux rives du Scaraandre f 
D’y trouver d’IIion la poétique cendre : 

Déjuger ff les Grecs, qui briferent Tes tours 
Firent plus en dix ans que Louis en dix jours t 
Mais pourquoi fans raifon défefpérer ma veine è 
£ff-il dans l’univers de place ff lointaine , 

Où ta valeur , Grand Roi , ne te puiffe porter,' 
Et ne m’offre bientôt des exploits ‘à chanter ? 
Non, non, ne faifons plus de plaintes inutiles 
Puifqu’ainfi dans deux mois tu prends quarante 
villes , » 

Affuré des bons vers dont ton bras me répond , 

Je t’attends dans deux ans aux bords de rHellef* 
pont. 



tw 
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’Jl MONSIEUR. 

DE GUILLERAGUES. 

Auteur fait voir dans cette Epître que la viritahlc 
'fiîicité confijîe dans la connoijfance de foi-mime , & 
qu’on fe trompe quand on cherche fon bonheur autre 
fart que che\ foL.CeUe pièce futcompofte en 1674 » 
& publiée Vannée fuivanee. 


E: 


. SrRiT né pour la Cour, & maître en i*art dâ 
plaire, 

Guilleragues , qui fais & parler & te taire , 
Apprends-moi , fi je dois ou me taire , ou parler, 
FauC'il dans la fatire encor me fignaler , 

£t dans ce champ fécond en plaifantes malices , 
Faire encor aux auteurs redouter mes caprices ? 
Jadis, non fans tumulte, on ra’y vit éclater. 
Quand mon efpritplus jeune, & prompt à s’irriter, 
Afpiroit moins au nom de diferet & de fage : 
Que mes cheveux plus noirs ombrageoient mon 
vifage. 

Maintenant que le tems a mûri mes défirs , 

Que mon âge , amoureux de plus fages plaifirs 
Bientôt s’en va frapper à fon neuvième lufire ; 
J'aime mieux mon repOs qu'un embarras illuftre* 
Que d'une égale ardeur mille auteurs animés -, 

r 
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Aiguifent contre moi leurs traits envenimés : - 
Que tout, jufqu’à Pinchêne , & m’infulte & m*ac« 
cable ; 

Aujourd’hui vieux lion, je fuis doux & traitable 
Je n’arme point contr’eu^f mes ongles émoulTés. 
Ainfî que mes chagrins mes beaux jours font palTés^ 
Je ne fens plus l’aigreur de ma bile première. 

Et laiffe aux froids rimeurs une libre carrière. 

Ainii donc philofophe à la raifon fournis , 

Mes défauts déformais font mes feuls ennemis* 
C’eft l’erreur que je fuis , c’eft la vertu que j’aime : 
Je fonge à me connoltre , & me cherche en moi^ 
même ; ' 

C’eft-là l’unique étude où je veux m’attacher* 
Que l’Ailrolabe en main un autre aille chercher 
Si le Soleil eft fixe , ou tourne fur fon axe ; 

Si Saturne à nos yeux peut faire. un parallaxe : 
Que Rohaut vainement feche pour concevoir 
Comment tout étant plein, tout a pu fe mouvoir : 
Ou que Bernier compofe & le.fec & l’humide 
Des corps ronds & crochus errans parmi le vuide. 
Pour moi fur cette mer qu’ici-bas nous courons. 
■Je fonge à me pourvoir d’efquif & d’avirons J > 

A régler mes délits , à prévenir l’orage , 

A fauver, s’il fe peut , ma raifon du naufrage., 
C’eft au repos d’efpritque nous afpirons tous; 
Mais ce repos heureux fe doit chercher en nous. 
Un fou rempli d’erreurs,que le trouble accompagne, 
-Et malade à la ville , ainfi qu’à la campagne. 

En vain monte à cheval pour tromper fon ennui ÿ 
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Le chagrin monte en croupe , & galope avep Iuî« 
Que crois-tu qu’Alexandre en ravageant la terre 
Cherche parmi l’horreur , le tumulte & la guerre ? 
^ PolTédé d’un ennui qu’il ne fauroit dompter , 

Il craint d’être à foi-même , & fonge à s’éviter. 

‘ C’eft-là ce qui l’emporte aux lieux où naît TAur 
• rore , 

Où le Perfe eft brûlé de l’aftre qu’il adore. 

De nos propres malheurs auteurs infortunés , 
Nous femmes loin de nous à toute heure entraînéff. 
" A quoi bon ravir l’or au fein du nouveau monde ? 
' Le bonheur tant cherché fur la terre &fur l’ondCf 
Eft ici , comme aux lieux où mûrit le Coco » 

Et fe trouve à Paris » de même qu’à Cufco : 

On ne le tire point des veines du Potofe, 

Qui vit content de rien poffede toute chofe.' 
Mais fans celle ignorans de nos propres befoins ^ 
Nous demandons au Ciel ce qu’il nous faut le moins. 

O ! que fi cet hiver un rhûme falutaire , 
Guériffant de tous maux mon avare beau-pere « 
- Pouvoir , bien confeffé y l’étendre en un cercueil ^ 
r Et remplir fa maifon d’un agréable deuil : 

Que mon ame , en ce jour de joie & d’opulence , 
D’un fuperbe convoi plajndroit peu la dépenfe ! 
Difoit le mois pafte , doux , honnête & fournis , 
L^héritier affamé de ce riche commis , 

> Qui , pour lui préparer cette douce journée , ’ 
Tourmenta quarante ans fa vie infortunée, 

La mort vient de faifir le vieillard cathéreux-j 
.yoilà fon gendre riche: en eft-il plus heureux^^ 
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Tout fiet du faux éclat de fa vaine richelTe , 
Déjà nouveau feigneur il vante fa nobleffe : 
Quoique fils de meûnier encor blanc du moulin ÿ 
31 efi prêt à fournir fes titres en vélin. 

En mille vains projets à toute heure il s’égare. 

Ee voilà fou , fuperbe , impertinent , bizarre , 
Rêveur , forabre , inquiet , à foi -même ennuyeux; 
Il vivroit plus content , fi comme fes aïeux , 
Dans un habit conforme à fa vraie origine , 

Sur le mulet encor il chageoit la farine. 

Mais ce difcours n’eft pas pour le peuple ignorant. 
Que le fafie éblouit d’un bonheur apparent. 
L’argent , l’argent , dit-on; fans lui touteft ftérile; 
La vertu fans argent n’efi qu’un meuble inutile. 
L’argent en honnête homme érige un fcélérat ; 
L’argent feul au Palais peu faire un magifirat. 
Qu’importe qu’en tous lieux on me traite d’iofame,' 
Dit ce fourbe fans foi ) fans honneur & fans ame ; 
Dans mon cofiire tout plein de rares qualités. 
J’ai cent mille’ vertus en louis bien comptés. 

Eft-il quelque talent que l’argent ne me donne ? 
C'eft ainfi qu’en fon cœur ce Financier raifonne. 
Mais pour moi , que l’éclat ne fauroit décevoir ^ 
Qui mets au rang des biens l’efprit & le favoir , 
J’efiime autant Patru y même dans l’indigence , 
Qu’un commis engraifle des malheurs de la France, 
Non que je fois du goût de ce Sage infenfé , ‘ 
Qui d’un argent commode efclave embarraffé ^ 
Jetta tout dans la mer, pour crier: Je fuis libre. 
De la droite .raifon je fens mieux l’équilibre ; 

^ A 
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Mais je tiens qu’ici-bas , fans faire tant d'apprêts 
La vertu fe contente , & vit à peu de frais. 
Pourquoi donc s’égarer en des projets fi vagues ? 
‘ Ce que j’avance ici , crois-moi, cher Guilleragues, 
Ton ami dès l’enfance ainfi l’a pratiqué. 

Mon pere, foixante ans au travail appliqué , 

En mourant me laifia pour rouler pour vivre ■ 
Un revenu léger , & fon exemple à fuivre. 

Mais bientôt amoureux d'un plus noble métier , 
F»ls , frere , oncle , coufin , beau-frere de greffier»' 
Pouvant charger mon bras d’une utile liafie, 

JTalbi loin du Palais errer fur le Parnaffe, 

La famille en pâlit , & vit en fiémifiant , 

‘Dans la poudre du greffe un poete naiffant» 

On vit avec horreur une mufe effrénée 
Dormir chez un greffier la graffe matinée. 
Dès-lors à la richelfe il fallut renoncer ; 

Ke pouvant l'acquérir , j'appris à m’en paffer ; 

Et fur-tout redoutant la baffe fervitude , 

La libre vérité fut toute mon étude. 

Dans ce métier funefte à qui veut s’enrichir, 

^ui l'eût cru , que pour moi le fort dût fe fléchir ? 
Mais du plus grand des Rois la bonté fans limite , 
Toujours prête à courir au-devant du mérite , 

Crut voir dans ma franchife un mérite inconnu , 

Et d'abord de fes dons enfla mon revenu. 

La brigue ni l’envie , à mon bonheur contraires , 
Ni les cris douloureux de mes vains adverfaires , 
Ne purent dans leur courfe arrêter fes bienfaits. 
C'en eô trop : mon bonheur a paffé mes fouhaics. 
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Qu*à fon gré déformais la fortune me joue ; 

On me verra dormir au branle de fa roue« 

Si quelque foin encor agite mon repos , 

C’eft l’ardeur de louer un fi fameux héros. 

Ce foin ambitieux me tirant par l’oreille , 

La nuit , lorfque je dors , en furfaut me réveille § 
Me dit que fes bienfûts dont j’ofe me vanter» 
Par des vers immortels ont dû fe mériter. 
C’efi-là lefeul chagrin qui trouble encor mon ameà 
Mais fi dans le beau feu du zele qui m’enflamme» 
Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur » 

Je puis fur ce fujet fatisfaire mon cœur , 
Guilleragues , pleins-toi de mon humeur légère J 
Si jamais entraîné d’une ardeur étrangère , 

Ou d’un vil intérêt reconnoifiant la loi , > 

Je cherche mon bonheur autre part que chezmoî^ 
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A MONSIEUR 

DE LAMOIGNON. 

Ctttt Epîtrc a. été compoféc en r année iCCj. CAu^ 
ttur y décrit les douceurs dont il jouit à la campagne, 
6 » les chagrins qui Fattendent à la ville. Horace a fait 
une Satire fur le même fujet , elle efi la fixieme du. 
Livre 2 . 

O Ui, Lamoignon , je fuis les chagrins de Iz 
ville ; 

contr’eux la campagne ell mon unique azile. 
Du lieu qui m’y retient veux-tu voir le tableau ? 
C’eft un petit village , au plutôt un hameau , 
Bâti fur le penchant d’un long rang de collines 
D’où l’œil s’égare au loin dans les plaines voiAnes. 
La Seine au pied des monts, que fonâot vient laver. 
Voit du fein de fes eaux vingt ifles s’élever , 

Qui partageant fon cours en diverfes maniérés,' 
D’une riviere feule y forment vingt rivières. 
Tous fes bords font couverts de fautes non plantés. 
Et de noyers fouvent du palTant infultés. 

Le village au-deifus forme un amphitéâtre. 
L’habitant ne connoît ni la chaux ni le plâtre ; 
Et dans le roc , qui cede & fe coupe aifément , 
Chacun iait de (a main creufer un logement. 
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Iiaitiairon du Seigneur y feule un peu plus ornée ^ 
Se préfente au- dehors de murs environnée» 

Xe foleil en naifTant la regarde d’abord , . 
le mont la défend des outrages, du Nord. 
Ceft-là , cher Lamoignon , que mon efprit tran-' 
• quille , 

iSietà profit les jours que la Parque me file. 

Ici dans un vallon bornant tous mes défirs , 
J*achete à peu de frais de folides plaifirs. 

Tantôt , un livre en main , errant dans les prairies ÿ 
J’occupe ma raifon d’utiles rêveries : 

Tantôt cherchant la fin d’un vers que je confirui , 
Je trouve au coin d’un bois le mot qui m’avoit fui. 
Quelquefois à l’appât d’un hameçon perfide , t 
J’amorce en badinant le poiflbn trop avide .; 
.Ou d’un plomb qui fuit l’œil , & part avec l’éclau*. 
Je vais faire la guerre aux habitans de l’air. . • 
Une table , au retour y propre & non magnifique 
Nous préfente un repas agréable & rullique. 

Là , fans s’afiujettir aux dogmes du BrouiTain , 
Tout ce qu’on boit efi bon , tout ce qu’on mange 
eft fain. 

La maifon le fournit , la fermiere l’ordonne , 

£t mieux que Bergerat l’appétit l’afiaifonne. 

O fortuné féjour ! ô champs aimés des cieux ! 
Que pour jamais foulant vos prés délicieux , 

Ne puis-je ici fixer ma courfe vagabonde , 

Et connu de vous feuls oublier tout le monde f 
Mais à peine du fein de vos vallons chéris 
Arraché malgré moi, je rentre dans Paris, 
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Qu’en tous lieux les chagrins m’attendent au pa^' 
fage. 

Un coufin abufant d’un fâcheux parentage , 

Veut qu’encor tout poudreux, & fans me débotter. 
Chez vingtjugespour lui j’aille folliciter. 

U faut voir de ce pas les plus confîdérables ; 
L’un demeure au Marais, & l’autre aux Incurables; 
Je reçois vingt avis qui me glacent d’ef&oi^ 
Hier, dit-on, de vous on parla chez le Roi , - 
Et d'attentat horrible on traita la fatire. 

Et le Roi , que dit-il ? Le Roi fe prit à rire. ■ 
Contre vos derniers vers on eft fort en courroux ; 
Pradon a mis au jour un livre contre vous , 

Et chez le chapelier du coin de notre place ' 
Autour d’un Caudebec j'en ai lu la préfaice. 
L’autre jour fur un mot la Cour vous condamna.' 
Le bruit court qu’avant-hier on vous aflaffina. 

Un écrit fcandaleux fous votre nom fe donne. 
D’un Pafquinqu’dU a fait, au Louvre on vous 
foupçonne , 

Moi ? Vous : on nous Ta dit dans le Palais Royal. 
Douze ans font écoulés dçpuis le jour fatal , 
Qu’un Libraire imprimarit les eflais de ma plume , 
Donna , pour mon malheur , un trop heureux 
volume ; 

Toujours, depuis ce tems , en proie aux fotsdif*; 
cours, 

Contr’eux la vérité m’eft un foible fecours. 
Vient-il de la province une fàtire fade , 
D’uoplaifanc du pays infipides boutarde: 
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Pour la faire courir on dit qu’elle cft de moi ; • 
Et le fot campagnard le c^pit de bonne foi. 

J’ai beau prendre à témoin & la Cour & la ville : 
Non ; à d’autres , dit-il ; on connoit votre ftyle. . 
Combien de tems ces vers vous ont-ils bien coûté f 
Ils ne font point de moi , Monfieur , en vérité i 
Peut-on m’attribuer ces fotdfes étranges ? 

Ah! Monfîeur,vos mépris vous fervent de louants* 
Ainfi de cent chagrins dans Paris accablé • 
Juge , n toujours trifte , interrompu , troublé ; 
Lamoignon ) j’ai le tems de courtifer les mufes, 
Xe monde cependant fe rit de mes excufes , 
Croit que pour m’infpirer fur chaque événement» 
Apollon doit venir au premier mandement. ^ 
Un bruit court que le Roi va tout réduire en pou* 
dre , 

Et dans Valencienne eft entré comme un foudre i 
Que Cambrai, des François l’épouvantable écueil» 
A vu tomber enfin fes murs & fon orgueil ; 

Que devânt Saint-Omer , NafTau par fa défaite* 
De Philippe vainqueur rend la gloire complété. 
Dieu fait comme les vers chez vous s’en vont 
couler , 

Dit d’abord un ami qui veut me cajoler •, 

Et dans ce tems guerrier & fécond en Achilles ; 
Croit que l’on fait les vers comme l’on prend les 
villes. 

Mais moi, dont le génie efl mort en ce moment» 
Je ne fais que répondre à ce vain compliment : 

Et juilement confus de mon peu d’abondance 9 
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Jç me fais un chagrin du bonheur de la France 
Qu’heureux eft le mortel , qui du monde ignoré * 
Vit content de foi-même en un coin retiré; 

Que l’amour de ce rien qu’on nomme Renonunée ; 
N’a' jamais enivré d’une vaine fumée; . 

Qui de fa liberté forme tout fon plaifir , 

Et ne rend qu’à lui feul compte de foh loilir ! 
n n’a point à fouf&ir d’affronts ni d’iajuftices , 

Et du peuple inconffant il brave les caprices. 
Mais nous autres faifeurs de livres & d’écrits , ' 
Sur les bords du Permeffe aux louanges nourris; 
Nous ne faurions brifer nos fers & nos entraves ; 
Du leâeur dédaigneux honorables efclaves , 

Du rang où notre efprit une fois s’eft fait voir ; 
Sans un fâcheux éclat nous ne faurions déchoir. 
Le public , enrichi du tribut de nos veilles , 

Croit qu’on doit ajouter merveilles fur merveilles; 
Au comble parvenus y il veut que nous croiHions ; 
Il veut en vieilliffant que nous rajeunifîions. 
Cependant tout décroît , & moi-même à qui l’âge 
D’aucune ride encor n’a flétri le vifage , 

Déjà moins plein de feu , pour animer ma voix 
J’ai befoin du filence Sc de l’ombre des bois. 
Ma mufe qui fe plaît dans leurs routes perdues , 
Ne fauroit plus marcher fur le pavé des rues. 

Ce n’eft que dans ces bois propres à m’exciter , 
Qu’ Apollon quelquefois daigne encor m’écouter. 
Ne demande donc plus par quelle humeur fauvage. 
Tout l’été loin de toi demeurant au village , 
ijy paffe obflinément les ardeurs du Lion ^ 
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Et montre pour Paris fi peu de paffion.' 

C’efi à toi , Lamoignon, que le rang , la naifiance « 
Xe mérite éclatant , & la haute éloquence ^ 
Appellent dans Paris aux fublimes emplois , 
Qu’il fied bien d’y veiller pour le maintien des loix^ 
'Tu dois'là tous tes foins au bien de la patrie : ' 
Tu ne t’en peux bannir que l’orphelin ne crie ; 
Que l’opprefleur ne montre un front audacieux j 
Et Thémis pour voir clair a befoin de tes yeuxi 
Mais pour moi , de Paris citoyen inhabile , 

Qui ne lui puis fournir qu’un rêveur inutile , 

H me faut du repos , des prés & des forêts. 
Xaifie moi donc ici , fous leurs ombrages frais ^ ' 
Attendre que' Septembre ait ramené l’Automne ^ 
Et que Cérès contente ait fait place à Pomone. 
Quand Bacchus comblera de fes nouveaux bienfaits 
Le vendangeur ravi de ployer fous le faix , 
Aufli-tôt ton ami redoutant moins la ville , 

T’ira joindre à Paris , pour s’enfuir à B â ville. 
Là , dans le feul loifir que Thémis t’a laifie , 

Tu me verras fouvent à te fuivre emprefle , 
Four monter à cheval rappéllant mon audace^ 
Apprenti cavalier , galoper fuf ta trace. 

Tantôt fur Pherbe afiîs au pied de ces coteaux , 
Où Policrene épand fes libérales eaux, 
Lamoignon , nous irons , libres d’inquiétude , 
Difcourir des vertus dont tu fais ton étude , 
Chercher quels font les biens véritables ou faux 
Si l’honnête-homme en foi doit fouffrir des défauts. 
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide , 
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Ou la vafte fcience , ou la vertu folide. . 

Ceft ainû que .chez toi tu (auras m’attacher.' 

Heureux! û les fâcheux, prompts à nous y cher* 
cher ) 

NV viennent point femer l’ennuyeufe trifteffe. 

Car dans ce grand concours d’hommes de tou(é 
cfpèce, 

Que fans cefle à Bâville attire le devoir ^ . 

Au lieu de quatre amis qu’on attendoit le foir | 

Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées ^ 

Qui du parc à l’inftant aBiégent les allées. 

Alors fauve qui peut, & quatre fois heureux. 

Qui (ait pour s’échapper quelque antre ignpriÇ 
d’eux. 
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' É P I T R E VIL 


A M. RACINE. 


Le fujet de cette Epitre efi V utilité qu*on peut retl-i' 
rerde la jaloufte defes ennemis ^ & en particulier def 
bonnes & des mauvaifes critiques. Elle fut compofée à 
Voccafion de la Tragédie de Phedre & Hippolyte , que 
M. Racine fit repréfenter pour la première fois , le 
prefnier Janvier iCjj, — 



'Ue tufais bien, Ra CINE , à l’aide d’un 
aâeur , " ' 


Emouvoir, étonner, ravir un fpeûateur ! ■ 
Jamais Iphigénie, en Aulide immolée. 

N’a coûté tant de pleurs à la Grèce alTemblée j 
Que dans fheureux fpeâacle à nos yeux étalé ,• ' 
En a fait fous fon nom verfer la Chanmeûé. ’ * 
Ne crois pas toutefois par tes favans ouvrages î 
Entraînant tous les coeurs, gagnertous IesfufFrages,\ 
Si- tôt que d’Apollon un génie infpiré , 

Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré , 

En cent lieux contre lui les cabales s’amalTent j 
Ses rivaux obfcurcis autour de lui croalTent ; 

Et fon trop de lumière importunant les yeux , 

De fes propres amis lui fait des envieux. 

Ea. mor^ feule ici-bas , en terminant fa vie , 

Pour calmer fur fon nom l’injuûice ôc l’envie ; 



1^6 E P I T R E V 1 1; 

Faire au poids du bon fens pefer tous fes écrits;., 

Et donner à fes vers leur légitime prix. 

Avant qu’un peu de terre , obtenu par prière ( 

Pour jamais fous la tombe eût enfermé MoIiere j 
Mille de fes beaux traits aujourd’hui li vantés » 

Furent des fots efpfit^à 'nos yeux rebutés. 
L’ignorance & l’erreur à fes nailTantes pièces,’ 

En habits de marquis , en robe de comteiTes , 

Yenoient pour diffaiter fon chef-d’œuvre nou<^ 
veau , 

Et fecouoient la tête à l’endroit le plus beau. 

Le Commandeur vouloir la fcène plus exaâe. 

Le Vicomte indigné fortoit au fécond aéfe, ' 

L’un , défenfeur zélé des bigots mis en jeu , 

Pour prix de fes bons mots le condamnoit au feu: 

L’autre , fougueux marquis , lui déclarant la guerre, 
Vouloir venger la Cour immolée au parterre. 

Mais fi'tôt que d’un trait de fes fatales mains 
La Parque l’eut rayé du nombre des humains 
On reconnut le prix de fa mufe éclipfée. 

L’aimable comédie avec lui terraffée , 

En vain d’un coup fi rude efpéra revenir. 

Et fur fes brodequins ne put plus fe tenir. 

Tel fut chez nous le fort du théâtre comique.' 

Toi donc, qui t’élevant fur la fcène tragique, 

Suis les pas de Sophocle , & feul de tant d’efprits. 

De Corneille vieilli. fais confoler Paris , 

CelTe de t’étonner, fi l’envie animée , 

Attachant à ton nom fa rouille envenimée, 

La calomnie en main, quelquefois te poutfuît; * 

t 
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En cela , comme en tout , le ciel qui nous conduit , 
Racine , fait briller fa profonde fageffe. 

Le mérite en repos s’endort dans la pareffe ; 
IVIais par les envieux un génie excité 
Au comble de fon art eft mille fois monté. ^ 
Plus on veut l’affoiblir , plus il croît & s’élance* 
Au Cid perfécuté Cinna doit fa naiffance ; 

Et peut-être ta plume aux cenfeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis BurrhusJ 
Moi-même , dont la gloire ici moins répandue 
Des pâles envieux ne bleffe point la vue. 

Mais qu’une humeur trop libre , un efprit peu 
fournis, » ^ 

De bonne heure a pourvu d’utiles ennemis , 

Je dois plus à leur haine , il faut que je l’avoue 
Qu’au foible & vain talent dont la France me loue, 
Leur venin qui fur moi brûle de s’épancher , 
Tous les jours en marchant m’empêche de bron* 
cher. 

Je fonge à chaque trait que ma plume hazarde , 
Que d’un oeil dangereux leur troupe me regarde* 
Je fais fur leurs avis corriger mes erreurs , 

Et je mets à profit leurs malignes fureurs. 

Si-tôt que fur un vice ils penfent me confondre « 
C’eft en me guériûant que je fais leur répondre i 
E: plus en criminel ils penfent m’ériger , , 

Plus croiffant en vertu je fonge à me venger. 
Imite mon exemple , & lorfqu’une cabale , 

Un flot de vains auteurs follement te ravale , 

Profite de leur haine & de leur mauvais feas: 
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Ris du bruit paffager de leurs cris impuiRanS. 

Que peut contre tes vers une ignorance vaine ? 

Le parnafTe firançois , ennobli par ta veine , 

Contre tous ces complots faura te maintenir ^ 

Et foulever pour toi l’équitable avenir. 

Et qui, voyant un jour la douleur vertueufe 
De Phedre malgré foi perfide , incefiueufe » ^ 

D’un fi noble travail jufiement étonné 
Ne bénira d’abord le fiécle fortuné , 

Qui rendu plus fameux par ' tes illuftres veilles p 
Vit naître fous ta main ces pompeufes merveilles ? 

*' Cependant laifie ici gronder quelques cenfeurs » 
Qu’aigrifienc de tes vers les charmantes dou* 
ceurs. 

Et qu’importe à nos vers que Perrin les admire • 

Que l’auteur du Jonas s’emprefie pour les lire i 
Qu’ils charment de Senlis le poète idiot , 

Ou le fec traduâeur du françois d’Amyot : . 

Pourvu qu’avec éclat leurs rimes débitées' 

Soientdu peuple, des grands, des provinces goûtées; 
Pourvu qu’ils puifient plaire au plus puifiant des 
rois ; 

Qu’à Chantilli Condé les fouffre quelquefois ; 
Qu’Enguien en foit touché , que Colbert & Vi- 
vonne , 

Que la Rochefoucaut , Marfillac & Pompone, 

Et- mille autres qu’ici je ne puis faire entrer, 

A leurs traits délicats fe lailTent pénétrer ? 

Et plût au ciel encor , pour couronner l’ouvrage , 

Que Montauzier voulût lui donner fon fuffrage; 

C’eft 
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C*eft à des tels leâeurs que j'offre mes écrits. 
Mais pour un tas groflier de frivoles efprits , 
AdmirateflH zélés de toute œuvre infipide^ 

Que non loin de la place où Brioché préûde ] 
Sans chercher dans les vers ni cadence ni £09 ^ 
|1 $'en aille admire^^ le lavoir de PradoHa 



K' 
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E P I T R E VIII. 

^ AU ROI. 

Auteur appelloit ordinairement cette Epitre^ei fort 
remercimenc. En ejfet , il y marque plus particulié- 
rement que dans le refie de fes ouvrages , la recon- 
noifiance quil avoit des bienfaits dont Sa Majefic 
Tavoit gratifié. Elle fut compofée en 167 J ; mais il 
ne la fit paroitre que l^année fuivante, 

O Rand Koi, ceffe de vaincre ; ou je ceffe 
d’écrire,' 

Tu fais bien que mon ftyle eft né pour la fatire i 
Mais mon efprit contraint de la défavouer. 
Sous ton régné étonnant ne veut plus que louer.’ 
Tantôt dans les ardeurs de ce zele incommode^, 
Je fonge à mefurer les fyllabes d’une Ode i 
Tantôt d’une Enéide auteur ambitieux, 

)e m’en forme déjà le plan audacieux. 

Ainû toujours flatté d’une douce manie, 

Je fens de jour en jour dépérir mon génie ; 

£t mes vers en ce flyle ennuyeux , fans appas 
Péshonorent ma plume , & ne T’honorent pas. 

Encor fi ta valeur à tout vaincre obfiinée , 
Nous laiiToit pour le moins refpirer une année , 
Peut-être mon efprit , prompt à relTufciter 
Du tems qu’il a perdu fauroit fe raquitter. 

^ur fes nombreux défauts , merveilleux à décrire, 
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l.e fiécle m*of&e encor plus d’un bon mot à dire* 
Mais à peine Dinan & Limbourg font forcés ^ 
Qu’il faut chanter Bouchain & tondé terrafîés. ■ 
Ton courage affamé de péril & de gloire , 
Court d’exploits en exploits, de viâoire en viâoireS 
Souvent ce qu’un feul jour Te voit exécuter. 
Nous laiffe pour un an d’aAio'ns à conter. ■* 
Que û quelquefois las de forcer des murailles,* 
Te foin de tes fujets Te rappelle à Verfailles , 
Tu viens m’embarraffer de mille autres vertus : 
Te voyant de plus près , je T’admire encor plus t 
Dans les nobles douceurs d’un féjour plein de 
. charmes , - > 

Tu n’es pas moins héros qu’au milieu des allarmes. 
De ton trône agrandi portant feul tout le faix , 
Tu cultives les arts , Tu répands les bienfaits ; 
Tu fais récompenfer jufqu’aux mufes critiques. 
Ah ! crois-moi, c’en eft trop. Nous autres fatiriques, 
Propres à relever les fottifes dutems , 

Nous fommes un peu nés pour être mécontens,' 
Notre mufe fouvent parelfeufe & ftérile , 

A befoin pour marcher de colere & de bile. 
Notre ftyle , languit dans un remerciment ; 
Mais , Grand Roi , nous favons nous plaindre 
élégamment. 

O ! que fi je vivois fous les régnés finiftres 
De ces rois nés valets de leurs propres miniftres , 
Et qui jamais en main ne prenant le timon , 

Aux exploits de leur tems ne prêtoient que leinr 


Digitized by Google 



171 É P ï TRE VII r; 

'Que fans lès fatiguer d’une louange vaine } 

'Aifément les bons mots couleroient de ma veine i 
Mais toujours (bus ton régné il faut fe récrier I 
iToujours les yeux au ciel , il faut remercier, 

Sans cefle à T’admirer ma critique forcée 
K’a plus en écrivant de maligne penfée ; 

Et mes chagrins fans fiel , & prefqu’évanouîs 
?3Font grâce à tout le Eécle en faveur de Louis,' 

£n tous lieux cependant la Pharfale approuvée ^ 

Sans crainte* de mes vers , va la tête levée. 

Xa licence par-tout régné dans les écrits. 

Déjà le mauvais fens reprenant fes efprits » 

Songe à nous redonner des poëmes épiques , 

• S’empare des difcours mêmes académiques, 

Perrin a de fes vers obtenu le pardon , 

£t la fcène Françoife efl en proie à Pradon,' 

Et moi fur ce fujet , loin d’exercer ma plume ; 
J’amafTe de tes faits le jpënible volume ; 

£t ma mufe occupée à cet unique emploi , 

Ne regarde , n’entend , ne connoit plus que Toi ^ 

Tu le fais bien pourtant , cette ardeur empreflée 
N’en point en moi l’effet d’une ame intéreifée. 

Avant que tes bienfaits couruffent me chercher , 
Mon zele impatient ne fe pouvoit cacher. 

Je n’admirois que Toi : le plailîr de le dire 
Vint m’apprendre à louer au fein de la fatire. 

Et depuis que tes dons font venus m’accabler , 
Loin de fentir mes vers avec eux redoubler , 

• Quelquefois , le dirai-je , un remords légitime , 

fort de mon ardeur , vient refroidir ma rime^ 

» 
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' n me femble , Grand Roi » dans mes nouveaux 
écrits , 

Que mon encens payé n’eft plus du même prix*' 
J’ai peur que l’univers , qui fait ma récompenfe , 
N’impute mes tranfports à ma reconnoifîance ; 
•Et que par tes préfens mon vers décrédité « 
N’ait moins de poids pour Toi dans la pofiérité; 
Toutefois je vais vaincre un remords qui Te 
bleffe : 

Si tout ce qui reçoit des fruits de ta largefle , 

A peindre tes exploits ne doit point s’engager ; 
Qui d’un fi jufte foin fe pourra donc charger ? 
Ah ! plutôt de nos fons redoublons l’harmonie : 
Le rele à mon efprit tiendra lieu de génie» 
Horace tant de fois dans mes vers imité » 

De vapeurs enfon tems » comme moi » tourmenté ^ 
Pour amortir le feu de fa rate indocile , 

Dans l’encre quelquefois fut égayer fa bile. 

Mais de la même main qui peignit Tullius , 

Qui d’affronts, immortels couvrit Tigellius, 

Il fut fléchir Glycere » il fut vanter Auguile , 

Et marquer fur fa lyre une cadence jufte. 
Suivons les pas fameux d’un fi noble écrivain. 
A ces mots quelquefois prenant la lyre en main , 
Au récit que pour Toi je fuis près d’entreprendre 
Je crois voir les rochers accourir pour m’enten- 
dre ; 

Et déjà mon vers coule à flots précipités , 
Quand j’entends le leé^eur , qui me crie : Arrêtez ÿ 

Horace eut cent talcns ; mais la nature avare 

Kiij 
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f ^ 

^ MONSIEUR LE MARQUIS, 

D E S E I G N E L A Y, . 

SECRÉTAIRE D’ÉTAT, 

Cetu Epitre contient déloge du Vrai. C Auteur y 
fait voir que rien n’eft beau que le Vrai, & que le 
Vrai eft feul aimable. Le Poète a fait briller ici tout 
fon génie \ & il afu réunir en cette pièce tout lefuhlime 
de la morale , avec toute la douceur de la Poë/te. Elle 
a été compofée au commencement de L année 

Angereux ennemi de toutmauvais flatteur,' 
Seigkelay , c’eft en Vain qu’un ridicule auteur , 
Prêt à porter ton nom de l’Ebre jufqu’au Gange , 
Croit te prendre aux filets d’une fotte louange, 
Auili-tôt ton efprit , prompt à fe révolter , 
S’échappe , & rompt le piège où l’on veut l'arrêter, 
11 n’en eft pas ainfi de ces efprits frivoles , 

Que tout flatteur endort au fon de fes paroles ; 
Qui dans un vainfonnet placés au rang des dieux , 
Se plaifent à fouler l’Olympe radieux ; 

Et fiers du haut' étage , où la Serré les loge , 
Avalent fans dégoût le plus groffier éloge. 

Tu ne te repais point d’encens à fi bas prix 
^oa que tu fois pourtant de ces rudes efprits 
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- Qui regimbent toujours, quelque main qui lesfiatte. 
Tu fouffres la louange adroite & délicate , 

Dont la trop forte odeur n'ébranle point les fen$« 
Al ais un auteur , novice à répandre l’encens , 
Souvent à fon héros dans un bizarre ouvrage , 
Donne de l'encenfoir au travers du vifage ; 

.Va louer Monterey d’Oudenarde forcé , 

Ou vante aux Eleâeurs Turenne repoufîe. 

Tout éloge impoReur bleRe ime ame Rncere. ' 
Si pour faire fa cour à ton illuRre pere , 
Seignelay,quelque auteur d’un faux zele emporté. 
Au lieu de peindre en lui la noble aélivité , 

La folide vertu , la vaRe intelligence , 

Le zele pour fon Roi, Tardent , la vigilance, 

La conRante équité , Tamour pour les beaux arts i 
Lui donnoit les vertus d’Alexandre ou de Mars j 
£t pouvant juRement Tégaler à Mécene , 

Le comparoit au fils de Pélée & d’Alcmene : 

Ses yeux d*un tel difcours foiblement éblouis , 
Bientôt dans ce tableau reconnoîtroient Louis ; 
Et glaçant d’un regard la mufe & le poète , 
Jmpoferoient filence à fa verve indifcrete. 

Un cœur noble eR content de ce qu’il trouve en lui. 
Et ne s’applaudit point des qualités d’autrui. 

Que me fert en effet qu’un admirateur fade 
Vante mon embonpoint , fi je me fens malade ; 
Si dans cet ûiRant même , un feu féditieux 
Fait bouillonner mon fang & pétiller mes yeux } 
lUen n’cR beau que le vrai : le vrai feul eR aimable; 

. 11 doit régner par>tout , &même dans la fable ; 


Digilized by Google 


177 


É P I TR E IX. 

De toute fiûion l’adroite faulTeté 
Ne tend qu’à faire aux yeux briller la vérité* 
Sais*tu pourquoi mes vers font lus dans les pro- 
vinces , 

Sont recherchés du peuple, & reçus chez les princes* 
Ce n’eft pas que leurs fons agréables , nombreux, 
•Soient toujours à l’oreille également heureux ; 
Qu’en plus d’un lieu le fens n’y gêne la mefure , 
Et qu’un mot quelquefois n’y brave la céfure : 
Mais c’eft qu’en eux le vrai, du menfonge vain- 
queur , 

Par-tout le montre aux yeux, & va faifir le cœur 
Que le bien & le mal y font prifés au juile ; 

Que jamais un faquin n’y tint un rang auguile ; 
Et que mon cœur toujours conduifant fon efprit , 
Ne dit rien auxleéleurs , qu’à foi-même il n’ait dît.' 
Ma penfée au grand jour par-tout s’offre &s’expofej 
. Et mon vers , bien ou mal , dit toujours quelque 
chofe, 

C’effpar-là quelquefois que ma rime furprend. 
C’eft-là ce que n’ont point Jonas ni Childebrand 
Ni tous ces vains amas de frivoles fornettes , 
Montre , miroir d’amours , amitiés , amourettes , 
Dont le titre fouvent eft l’unique foutien. 

Et qui parlant beaucoup ne difent jamais rien. 

Mais peut-être enivré des vapeurs de ma mufe , 
. Moi-même en ma faveur , Seignelay , je m’abufe. 
Ceffons de nous flatter : il n’eft efprit fi droit 
Qui ne foit impofteur , & faux par quelque endroit. 
Sans ceffe otiprendlemafque,& quittant la naturel 
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On craint de fe montrer fous fa propre figure. 
Par-là le plus fincere allez fouvent déplaît. 
-Rarement un efprit ofe être ce qu’il eft. 

Vois-tu cet importun que tout le monde évite , 
Cet homme à toujours fuir , qui jamais ne vous 
quitte ? 

11 n’ell pas fans efprit ; mais né trifte& pefant.' 
, Il veut être folâtre , évaporé , plaifant : 

11 s’eft fait de fa joie une loi néceffaire , 

•Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plcûre. 
La fîmplicité plaît fans étude 8c fans art. 
;Toutcharmeen un enfant, dont la langue fans fard 
A peine du filet encor débarraffée , 

Sait d’un air innocent bégayer fa penfée. 

Le faux eft toujours fade, ennuyeux , lariguîflanc 
. Mais la nature eft vraie , 8c d’abord on la fent, 
C’eft elle feule en tout qu’on admire 8c qu’on aime; 
Un efprit né chagrin plaît par fon chagrin même. 
Chacun pris dans fon air eft agréable en foi. 

Ce n’eft que l’air d’autrui qui peut déplaire moi. 
Ce Marquis étoit né doux, commode , agréable ; 
On vantoit en tous lieux fon ignorance aimable. 
Mais depuis quelques mois , devenu grand doéleur, 
Il a pris un faux air , une forte hauteur ; 

Il ne veut plus parler que de rime 8c de profe r 
Des auteurs décriés il prend en main la caufe : 

Il rit du mauvais goût de tant d’hommes divers , 
Et va voir l’opéra feulement pour les vers. 
Voulant fe redreffer , foi-même ons’eftropie. 

Et d’un original on fait une copie. 
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L’Ignorance vaut mieux qu’un favoir affeâé. 

Rien n’eft beau , je reviens , que par laVérité, 
C’eR par elle qu’on plaie , & qu’on peut long*tems* 
plaire. 

L’efprit lafTe aifément , li le cœur n’eft fincere.1 
En vain par fa grimace un bouffon odieux , 

A table nous fait rire , & divertit nos yeux; . 

Ses bons mots ont befoin de farine & de plâtre S 
Prenez-Ie tête-à-tête , ôtez-lui fon théâtre , 

Ce n’efl plus qu’un cœur bas , un coquin téné* 
breux ; ’ 

Son vifage eifuyé n’a plus rien que d’affireux. 
Taime un efprit aifé , quife montre , qui s’ouvre f 
Et qui plaît d’autant plus, que plus il fe découvre» 
Mais la feule vertu peut fouf&ir la clarté. 

Le vice toujours fombre aime l’obfcurité : 

Pour paroitre au grand jour , il faut qu’il fe dé-' 
guife ; 

C’ell lui qui de nos mœurs a banni la franchife. ' 
Jadis l’homme vivoit au travail occupé ; 

Et ne trompant jamais , n’étoit jamais trompé. 
On ne connoilToit point la rufe'& l’impofture : 
Le Normand même alors ignoroit le parjure. 
Aucun Rhéteur encor arrangeant les difeours , 
N’avoit d’un art menteur enfeigné les détours. 
Mais fi- tôt qu’aux humains , faciles à féduire , 
L’abondance eut donné le loifir de fe nuire , 

La mollefie amena la faufie vanité : 

Chacun chercha pour plaire un vifage emprunté* 
Pour éblouir les yeux la fortuue arrogante 
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Afiefba d'étaler une pompe infolente : 

L’or éclata par-tout fur les riches habits : 

On polit l’émeraude y on tailla le rubis ; 

Et la laine & la foie en cent façons nouvelles 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles. 

La trop courte beauté monta fur des patins: 
La coquette tendit fes lacs tocts les matins » 

£c mettant la cémfe & le plâtre en ufage , 
Compofa de fa main les fleurs de fon vifage« 
L’ardeur de s’enrichir chafla la bonne foi : 

Le courtifan n’eut plus de fentiment à foi. 

Tout ne fot plus que fard, qu’erreur, que troniw 
perie ; • 

On vit par-tout régner la baffe flatterie; 

Le Parnaffe fur-tout fécond en impoffeurs , 
Diffama le papier par fes propos menteurs. 
De-là vint cet amas d’ouvrages mercenaires i 
Stances , odes , fonnets , épîtres liminaires , 

Où toujours le héros paffe pour fans pareil; 

Et , fût-il louche & borgne , eft réputé foleil. 

Ne crois pas toutefois , fur ce difeours bizarre , 
Que d’un frivole encens malignement avare , 
J’en veuille fans raifon fruftrer tout l’univers ; 

La louange agréable eft l’ame des beaux vers. 
Mais je tiens , comme toi , qu’il faut qu’elle foît 
vraie , 

Et que fon tour adroit n’ait rien qui nous effraie. 
Alors , comme j’ai dit , tu la fais écouter , 

Et fans crainte à tes yeux l’on pourroit t’exalter, 
l^ais fans t’aller «hçccher des vertus dans les nues. 
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n faudroit peindre en toi des vérités connues , ‘ 
Décrire ton efpric ami de la raifon, 

■Ton ardeur pour ton Roi , puifée en ta maifon i 
A fervir fes deffeins , ta vigilance heureufe j 
Ta probité lincère , utile , officieufe. 

Tel , qui hait à fe voir peint en de faux portraits J 
Sans chagrin voit tracer fes véritables traits. 
Condé même , Condé , ce héros formidable , 

Et non moins qu’aux Flamands , aux flatteurs re« 
doutable , 

Ne s’offenferoit pas , fi quelque adroit pinceau] * 
Traçoic de fes exploits le fidelle tableau : 

Et dans Senef en feu contemplant fa peinture j 
Ne défavoûroit pas Malherbe ni Voiture. 

Mais malheur au poète infipide , odieux , ' 

Qui viendroit le glacer d’un éloge ennuyeux,’ 

11 auroit beau crier : Premier Prince du monde j 
Courage fans pareil ^ lumière fans fécondé: 

Ses vers jettés d’abord , fans tourner le feuillet jJ 
Iroienc dans l’anti-chambre amufér Pacolet, 
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PRÉFACE. i 

JT E ne fais fi Us trois nouvelles Epitres que je donne f 

ici au Public auront beaucoup d'approbateurs: mais je ] 

fais bien que mes cenfeursy trouveront abondamrnent de ' 

quoi exercer, leur critique. Car tout y efi extrêmement 
hafurdé. Dans le premier de ces trois ouvrages , fous = 

prétexte défaire le procès à mes derniers vers , je fais ’ 

tkoi-même mon. éloge , & n oublie rhn de ce qui peue 
ttre dit à mon avantage. Dans le fécond ,je m entrer ^ 
tiens avec mon Jardinier de chofes très- baffes & très- 
, petites-, & dans le troifiemeje décide hauterrient du “ 

plus grand & du plus important point de la Religion , « 

je veux dire de P Amour de Dieu. J'ouvre donc un beau f 

champ à ces cenfeurs , pour attaquer en moi , le poète ! 

orgueilleux, le villageois grofier & le èhfologien //- < 

Tnéraire. Quelques fortes pourtant que foient leurs at- ! 

taques, je doute qu'elles ébranlent la ferme réfolution \ 

que j'ai prife U y a long-tems , de ne rien répondre , i 

moins fur le ton férieux , à tout ce qu'ils écriront i 

I 

contre mou 

A quoi bon en effet perdre inutilement du papier. i 
Si mes Epitres font mauvaifes , tout ce que je dirai ne 
les fera pas trouver bonnes i &fi elles font bonnes ^ 
tout ce qùils feront ne Us fera pas trouver mauvaifes. 

Le public n'f pas un juge qu'on puiffe corriger, ni 
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Çi« ft réglé par les pajjfîons d*autrui. Tout ee bruit , 
tout ces écrits qui fe font ordinairement contre' dés ou- 
vrages où Von court , ne fervent qu^à y faire encore 
plus courir f & à en mieux marquer le mérite. Il eft 
de Vejfence d'un bon livre d'avoir des cenfeurs \ & ta 
jlus grande difgrace qui puijfe 'arriver à un écrit qu’on 
met an jour , ce rCefi pas que beaucoup de gens en di- 
Jent du mal , cefi que perfonne rien dife rien. 

Je me garderai donc bien de trouver mauvais qu’on 
attaque mes trois Epîtres. Ce qu’il y a de certain , ceft. 
que je les ai fort travaillées , 6* principalement celle de 
l’Amour de Dieu , que j’ai retouchée plus d’une fois y & 
cù j’avoue que j’ai employé tout le peu que je puis avoir 
d’efprit & de lumière, J’avois dejfein d’abord de la 
donner toute feule , les deux autres me paroiffant trop 
JrivoUs y pour être préfentées au grand jour de Vim- 
preffîon avec un ouvrage fi Jérieux, Mais des amis 
tres-cenfés m’ont fait comprendre que ces deux Epkre'e^ 
quoique dans le fiyle enjoué y étaient pourtant des Epi- 
tres morales , où il n’ était rien enfeigné que de vertueux.^ 
qu’ainfi étant liées avec l’autre , bien loin de lui nuirtiy 
elles pourraient même faire une diverfité agréable ; & 
que d' ailleurs beaucoup d’honnêtes gens fouhaitant de 
les avoir toutes trois enfemhle y je ne pouvais pas dvee 
hienfeance me difpenfer de leur donner une fi légère fit” 
tisfaSion, Je me fuis rendu à ce fentiment , & on Us 
trouvera rajfemhlées ici dans un même' cahier. Cepen- 
dant comme il y a des gens de piété qui peut-être ne fc 
Joucie ront ^uères de lire les entretiens que je puis avoir 
avec rqon Jardinier & avec mes vers y il efi boa dt les 
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avertir quil y a ordre de leur difiribuer â part la der» 
niere , favoir celle qui traite de î Amour de Dieu *, ^ 
^ue non-feulement je ne trouverai pas étrange qu’ils ne 
lifent que celle-là , mais que je me fens quelquefois 
moi-même en des difpofitions d’efprit , où je voudrois 
de bon caur n avoir de ma vie compofé que ce feul ou» 
y rage , qui vraifemblablement fera la derniere pièce de 
poëjie quon aura de moi , mon génie pour les vers 
commentant à s’épuifer , & mes emplois hijloriques nt 
me laijfant gu'eres le tems de m’appliquer à chercher & 
à ramajfer des rimes. 

Voilà ce que j’avoîs à dire aux Lecteurs, Néan» 
moins , avant que de finir cette Préface , il ne fera pas 
hors de propos , ce me femble , de rajfurer des per- 
fonqes timides^ qui ri ayant pas une fort grande idée 
. de ma capacité en matière de théologie , douteront 
peut-être que tout ce que j’avance en mon Epitre fdit 
fort infaillible^ & appréhenderont qtien voulant les con- 
. duire y je ne les égare. Afin donc qu’elles marchent 
fûrementy je leur diraiyVanité à parf, que j’ai lu plufieurs 
fois cette épître à un fort grand nombre de Docteurs 

- de Sorbonne , de Peres de l’Oratoire & de Jéfuites très- 
• célébrés y qui tous y ont applaudi y & en ont trouvé 

- la dourine très-faine & très-pure. Que beaucoup de 

- Prélats illuflres y d qui je l’ai récitée , en ont jugé 
■ somme eux. Que Monfeigneur l’Evêque de Meaux (iJ , 

c*efi-à-dire , une des plus grandes lumières qià ayent 
éclairé l’Eglife dans les derniers fiécles y a eu long- 
tems mon ouvrage entre . les mains ; 6* qu* après Pavois 
l’Evêqut de Hdeauin } 7acqaes<6énigoc PaiTuct» 
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lii & relu pîufieurs fois , il m*a non-feulement donné 
fon approbation y mais a trouvé bon que je publiajfe 
à tout le monde qu'il me la donnoit. Enfin , que pour 
mettre le comble à ma gloire ^ ce faint Archevêque (l) » 
dans le Diocefe duquel j’ai le bonheur de me trouver,.^ 
et grand Prélat , dis-je , aujfi éminent en dôârine & 
en vertus , qu’en dignité £■ en naijfance , que le plus 
grand Rdt de l’univers , par un choix vifiblement inf > 
jpiré du ciel , a donné à la ville capitale de fon royau» • 
me , pour affûter Tinnocence & détruire t erreur , Mon- 
Jeigneur V Archevêque dePariSy en un mot , a bien dai^ 
gné examiner foigneufement mon Epître ^ & a eu même , 
le bonté de ntt donner fur plus d^un endroit des con- 
feils que j’ai fuivis , & m’a enfin accordé auffi fort . 
^probation , avec des éloges dont je fuis également 
favi 6* confus (l). 

Au refie (3) , comme il y a des gens qui ont public 


fi) Ce faint Archevêque.'] 
Ijoait-Antoioe de Noailles^ 
Archevêque de Paris , en- 
faite Cardinal. 

»(2) Dont je fuis également 
ravi fy" confus.] Dans la p re- 
rniere édition de cette Pré- 
face . qui parut en l 66 $ • 
J'auteur la finüToit par ce 
petit article, qu’il fuppriœa 
dans l’édition fuivante , & 
«l^oe je rapporte ici pour ne 
Tien dérober à la pollérité 
de ce que nous avons de lui. 

n Je croyois n’avoir plus 
sarienàdire aulefteur. Mais 
wdans le tems même que 
a» cette Préface étoit fous la 
saprefTetOn nt’a apporté une 
^sniférable Epitre en Yerc t 


nquequelqneimpertinent a 
nfait imprimer, & qu’on 
» veut faire palfer pour mon 
n ouvrage lur l’Amour de 
»Dieu. Je fuis donc obligé 
nd’ajouter cet article, afin 
» d’avertir le Public, que je 
nh’ai fait d’Epître fur l’Â- 
nmour de Dieu, que celle 
nqu’on trouvera ici: l’autre 
» étant une pièce faufle & 
nhicomplette, compofée de 
«quelques vers qu’on m’a 
«dérobés, & de plulîeurs 
«qu’on m’a ridiculeraenc 
«prêtés , auflî-bien que le» 
«notes témérairesquiyfont* 
(j) Au~refle , &c.] L’au-' 
teur ajouta cet article dans 
l’édition de 170t. 

Lüj 
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que mon epitre n*étoit qu*une vainc déclamation , qah 
n*attaquoit rien de réel , ni qu* aucun homme eût jamais 
avancé^ je veux bien , pour rintérêt de la vérité^ mettre 
ici la propoJitioH que j*y combats , dans la langue &. 
dans les ternes qu*on la foutient en plus d*une école» 
La voici: Attritio gehetmæ metu fufficit, edam 
üne ullâ Dei dileâione, & fine ullo ad Deum 
ofienfum refpeâu ; quia talis honefia & fupema- 
turalis eft. 

-C^efi cette propojîtion que j* attaque & que je foutiens 
faujfe , abominable « & plus contraire à la vraie reli- 
gion , que le Luthéramfme ni le Calvinifme. Cependant 
je ne crois pas qu*on puiffe nier qu*on ne Fait encore 
foutenae depuis peu , & qu*on ne Fait même inférée 
dans quelques catéehifmes , en des mots fort appro-^ 
(hans des termes latins que je viens de rapporter^ 

IfcX > J 
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"■'È P i T RE X. 

A .' Xî , Ë S V E R S. 

- • * i 

V Auteur avait une grande prédileciion pour cette 
pièce ^ & il l'appelloit ordinairement fes inclinatiôns.*- 
II la compofa en Vannée 1695 , pour fermer la bouche 
à une infinité de vils rimeurs qui avaient ofé cenfurer 
fes ouvrages 6 * particulièrement fa Satire X. contre 
lès Femmes. Üidee en efi prift êVune épître d' Horace % 
qui ejl la 'XX. du Livte II, •••-; •' 

' . ’ • ; ■ ^ 

3*’ Al beau vous arrêter, ma remontrance eft vaine: 
Allez , partez , mes Vers , dernier fruit de ma 
veine; ' ~ ~ 

Cei^ trop languir chez moi dans un obfcur féjour, 
Xa prifon vous déplaît, vous cherchez le grand jour; 
£t déjà chez Barbin , ambitieux libelles , 

Vous brûlez d’étaler vos feuilles criminelles. 
Vains & foibles enfàns dans ma vieilleiTe nés , 
Vous croyez fur les pas de vos heureux aînés 
Voir bientôt vos bons mots , paffant du peuple 
aux princes , 

Charmer également la ville & les provinces ; 

Er par le prompt effet d’un fel réjouiffant , 
Devenir quelquefois des proverbes en naiffant. 
Mais perdez cette erreur, dcntl’appas vous amorce.* 
Xe tems n'eft plus , mes Vers , où ma mufe en 
fa force , 

'• L iv. 
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Du Pamafle François formant lès nourrilTons J 
De^n riches couleurs habilloit fes leçons. 

Quand mon efprit poulTé d*un courroux légitime « 
iVint devant la raifon plaider contre la rime ; 

i t ' 

A tout le genre humain fut faire le procès , 

Et s’attaqua foi-même avec tant de fuccès ; 
Alors il n'étoit point de leâeur û fauvage , 

Qui ne fe déridât en lifant mon ouvrage ; 

Et qui pour s’égayer fouvent dans fes difcours I 
D'un mot pris en mes vers n’empruntât le fecours. 

Mais aujourd’hui qu’enfin la vieilleffe venue i 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue ; 
A jetté fur ma tête , avec fes doigts pefans. 
Onze luftres complets , furchargés de trois ans 
.CclTez de préfumer * dans vos folles penfées , 

Mes Vers » de voir en foule à vos rimes glacées 
Courir, l’argent en main', les leâeurs empreffés» 
Nos beaux jours font finis , nos honneurs font 
palTés ; 

Dans peu vous allez voir vos froides rêveries 
Exciter du public les juftes moqueries ; 

Et leur auteur jadis à Regnier préféré , 

A Pinchêne , à Liniere , à Perrin comparé. 
Vous aurez beau crier ; O vuilUffe ennemu ! 
'N^aAhdonc tant vécu que pour cette infâmie ? 

Vous n’entendrez par-tout qu’injurieux brocards 
Et fur vous & fur lui fondre de toutes parts. 

Que veut- il , dira-t-on ? Quelle fougue indifcrete 
Hamene fur les rangs encor ce vain Athlete } 
Quels pitayables vers ! quel fiyle languifiant ! 
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Malheureux, lailTe en paix ton cheval vieillilTant, 
De peur que tout~à-coup efflanqué , fans haleine « 
11 ne laiffle en tombant fon maître fur Tarene. 
Ainfi s’expliqueront nos cenfeurs fourcilleux ; 

Et bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux î 
Piece à piece épluchant vos fons & vos paroles , 
Interdire chez vous l’entrée aux hyperboles ; 
Traiter tout noble mot de terme hafardeux , 

Et dans tous vos difcours, comme monftres hideux^ 
Huer la métaphore &’ la métonymie , 

{ Grands mots que Pradon croit des termes de 
chymie : ) 

,Vous foutenir qu’un lit ne peut être effronté : 
^ue nommer la luxure eft une impureté. 

En vain contre ce flot d’averfion publique 
Vous tiendrez quelque tems ferme fur la boutique; 
Vous irez à la fin honteufement exclus , 
Trouver au magafin Pirame & Régulus , 

Ou couvrir chez Thierry,d’une feuille encor neuve* 
tes méditations de Buzée & d’Hayneuve : 

Puis , en trifles lambeaux femés dans les marchés 
Souffirir tous les affronts au Jonas reprochés. 
Mais quoi , de ces difsours , bravant la vaine 
attaque , 

Déjà comme les vers de Cinna , d’Andromaquc i 
Vous croyez à grands pas chez la poftérité 
Courir , marqués au coin de l’immortalité. 

Hé bien , contentez donc l’orgueü qui vous enivre 
Montrez-vous, j’y confens: mais du moins , dans 
mon livre* . . 
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Conïmencez par vous joindre à mes premiers écnùi 
C*e(l-là qu*à la faveur de vos freres chéris , 
Peut-être enfin foufferts comme enfans de ma 
■ plume, 

Vous pourrez vous fauver , épars dans le volume. 
Que fi même un jour le leâeur gracieux , 
Amorcé par mon nom , fur vous tourne les yeux ; 
Pour m*en récon^enfer, mes Vers, avec üfure , 
De votre auteur alors faites-lui la peinture ; 

Et fur-tout , prenez foin d’effacer bien les traits 
Dont tant de peintres faux ont flétri mes portraits» 
Dépofez hardiment , qu’au fond cet homme hor- 
rible , 

Ce cenfeur qu’ils ont peint fi noir & fi terrible , 
Fut im efprit doux , fimple , ami de l’équité. 
Qui cherchant dans fes vers la feule vérité , 

Fit , fans être malin , fes plus grandes malices , 

Et qu’enfin fa candeur feule a fait tous fes vices. 
Dites , que harcelé par les plus vils rimeurs , 
Jamais, bleflant leurs vers, il n’effleura leurs mœurs:' 
Libre dans fes difcèurs, mais pourtant toujours fage, 
Afiez foible de corps , afféz doux de vifage , 
m petit , ni trop grand, très-peu voluptueux , 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

- Que fi quelqu’un , mes Vers , alors vous im- • 
portune , 

Pour favoir mes parens , ma vie & ma fortune , ’ 
Contez-lui, qu'allié d’affez hauts raagiftrats, 

Fils d’un pere grefiîer , né d'aïeux avocats ; 

Dès le berceau pendant une fort jeune mere , 
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Réduit feize ans après à pleurer mon vieux pcrc i 
Tallai d’un pas hardi , par moi-même guidé , 

Et de mon feul génie en marchant fécondé , 
Studieux amateur & de Perfe & d’Korace , 

AlTez près de Régnier m’afleoir fur le ParnalTc 
Que par un coup du fort au grand jour amené , 

Êt des bords du Permeffe à la Cour entraîné , 

Je fus , prenant l’elTor par des routes nouvelles , 
Elever affez haut mes poétiques aîlc's ; 

Que ce roi, dont le nom fait trembler tant de rois , 
Voulut bien que ma main crayonnât fes exploits ; 
Que plusd’un grand m’aima jufques à la tendrefîe ^ 
Que ma vue à Colbert infpiroit l’allégrcfle -, 
Qu’aujourd’hui même encor de deux fens affoibli , 
Retiré de la Cour, & non mis en oubli , 

Plus d’un héros épris des fruits de mon étude , 
.Vient quelquefois chez moi goûter la folitude. 
Mais des heureux regards de mon ailre éton- 
, nant 

Marquez bien cet effet encor plus furprcnant , 
Qui dans mon fouvenir aura toujours fa place . 
Que de tant d’écrivains de l’école d’Ignace , 
Etant, comme je fuis, ami û déclaré. 

Ce doâeur toutefois fi craint , fi révéré , 

Qui contr’eux de fa plume épuifa l’énergie , 
Arnauld , le grand Araauld fit mon apologie. 
Sur mon tombeau futur , mes vers , pour l’énoncer. 
Courez en lettres d’or de ce pas vous placer. 
Allez jufqu’où l’Aurore en naiffant voitl’Hydafpe , 

Chercher pour l’y graver le plus précieux jafpe. 

L vj 
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Sur-tout , à mes rivaux , fâchez bien l'étaler.' 

Mais je vousretiens trop. Ceft affez vous parler: 
Déjà plein du beau feu qui pour vous le tranf- 
porte, 

Barbin impatient chez moi frappe à la porte 
Il vient pour vous chercher. Ceft lui : j’entends 
fa voix. 

Adieu , MES Vers « adieu pour la demiere fois; 


w 
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A MON JARDINIER. 

Dans cette èfitreî Auteur s'entretient -avec fon Jar» 
^dinier ^ &pardesdifcours propottionnés aux connoij^ 
/ances d'un villageois , il lui explique les difficultés de 
la poëfie f & la peine qu'il y a fur-tout d'exprimer no^ 
hlement & avec élégance ^ les chofes les plus commu- 
nes & les plus féches. De-là il prend occafion de lui 
démontrer que le travail efi nécejfaire à l'homme pour 
dtre heureux. Cette épître fut compofée en 1695 . Horace 
a aujjî adreffé une épître à fon fermier : c'eji la qua- 
7 or\ieme du premier Livre, 

A B O RI E ux valet du plus commode maître; 
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvoit naître^ 
Antoine ; gouverneur de mon jardin d’Âuteuil , 
Qui diriges chez moi Pif & le chevre-feuil , 

Et fur mes efpaliers , induifa*ieux génie , 

Sais fi bien exercer Part de la Qutntinie ; 

O ! que de mon efprit trifie & mal ordonné 
Ainfi que de ce champ par toi fi bien orné , 

Ne puis-je faire ôter les ronces , les épines , 

Et des défauts fans nombre arracher les racines ! 

Mais parles; raifonnons. Quand du matin au foir^ 
Chez moi poufiant la bêche , ou portant Parrofoir, 
Tu fais d’un fable aride une terre fertile. 

Et rends tout mon jardin à tes loix fi docile ; 
Que dis-tu , de afy voir rêveur , capricieux , • 
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Tanrôt baifTant le front , tantôt levant les yeux y 

De paroles en Pair par élans envolées , 

Effrayer les oifeaux perchés dans raes allées ? 

» 

Ne foupçonnes-tu point , qu^agité du démon , 
Ainfî que ce confia des quatre Fiis-Aimon , 
Dont tu lis quelquefois la merveillcufe hiftoire,' 
7c rumine en marchant quelque endroit du gri- 
moire ? 

Mais non ; tu te fou viens qu’au village on t’a dit. 
Que ton maître eff nommé, pour coucher par écrit 
Les faitsd’un Roi plus grand enfageffe,', en vaillance. 
Que Charlemagne aidé des douze Pairs de France. 
Tu crois qu’il y travaille , & qu’au long de ce mur 
Peut-être en ce moment U prend Mons & Namur. 

Que penferois-tu donc , fl l’on t’alloit apprendre , 
Que ce grand chroniqueur des geffes d’Alexandre, 
Aujourd’hui méditant un projet tout nouveau , 
S’agite , fe démene , & s’ufe le cerveau , 

Pour te faire à toi-même en rimes infenfées , 

Un bifarre portrait de fes folles penfées ? 

Mon maître, dirois-tu , paffe pour un doâeur , 

Et parle quelquefois mieux qu’un prédicateur. 
Sous ces arbres pourtant , de fi vaines fornettes 
11 n’iroit point troubler la paix de ces fauvettes , 
S’il lui falloit toujours , comme moi , s’exercer , 
Labourer, couper, tondre, applanir. paliffer. 

Et dans l’eau de ces puits fans relâche tirée , 

De ce fable étancher la foif déméfurée. 

Antoine , 4e nous deux tu crois donc , je le voi ^ 
Que le plus occupé dans ce jardin , o’efl toi, . . 
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O ! que tu changerois d’avis & de langage ! 

Si deux jours feulement libre du jardinage , 
Toüt-à-coup devenu poëte &; bel efprit , 

Tu t’allois engager à polir un écrit , 

Qui dît , fans s’avilir , les plus petites chofes ; 

Fît des plus fecs chardons ,des œillets & des rofesj- 
£t sût même au difcours de la ruûicité 
Donner de l’élégance & de la dignité ; 

Un ouvrage , en un mot , qui jufte en tous festerr 
mes. 

Sût plaire à Dagueffeau , sût fatisfaire Termes ; 
Sût , dis-je , contenter en paroiflant au jour , ^ 

Cejqu’ont d’efprits plus fins & la ViUe & la Cour,- 
Bientôt de ce travail revenu fec & pâle , ' 

Et le teint plus jauni que de vingt ans de hâle • 
Tu dirois , reprenant ta pelle & ton rateau , 
J’aime mieux mettre encor cent arpens au niveau ^ 
Que d’aller follement, égaré dans les nues 
Me lafier à chercher des vifions cornues; • ; 
Et pour lier des mots fi mal s’entr’accordans , 
Prendre dans ce jardin la lune avec les dents. ;t 
A pproche donc , & viens ; qu’un pareffeux t’ap-, 
prenne , * ' 

Antoine , ce que c’eft que fatigue & que peine* 
L’homme ici-bas , toujours inquiet & gêné » 

Eft , dans le repos même au travail condamné v 
La fatigue l’y fuit. Ceft en vain qu’aux poètes 
Les neuf trompeufes fœurs , dans leurs, douces 
-retraites, • j ^ 

Promettent du repos fous leurs ..ombrages frais-; 
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Dans ces tranquilles bois pour eux plantés exprès 0 ' 
La cadence aufll-tôt , la rime , la céfure , 

La riche expreiSon , la nombreufe mefure , 
Sorcières , dont Tamour fait d'abord les charmer ^ 
De fatigues fans fin viennent les confumer. 

Sans celTe pourfuîvant ces fugitives Fées , 

On voit fous les lauriers haleter les Orphées. 
Leur efprit toutefois fe plaît en fon tourment , 

Et fe fait de fa peine un noble amufement. 

Mais je ne trouve point de fatigue fi rude, 

Que l'ennuyeux loifir d’un mortel fans étude , 
Qui jamais ne fortant de fa fiupidité ^ 

Soutient dans les langueurs de fon oifiveté , 
D'une lâche indolence efclave volontaire , 

Le pénible fardeau de n’avoir rien à faire : 
.Vainement offufquc de fes penfers épais , 

Loin du trouble & du bruit il croit trouver la paix. 
Dans le calme odieux de fa fombre parefTe , 

Tous les honteux plaifirs , enfans de la mollefie » . 
Ufurpent fur fon ame un abfolu pouvoir : 

De monftrueux défirs le viennent émouvoir , 
Irritent de fes fens la fureur endormie , , 

Et le font le jouet de leur trifie infamie. 

Puis fous leurs pas foudain arrivent les remords 
Et bientôt avec eux tous les fiéauX du corps , 

La pierre , la colique , & les gouttes cruelles * 
Cuénaud , Rainfiant , Brayer , prefque auili trifies 
qu’elles , 

Chez l’indigne mortel courent tous s’afiembler ÿ 
De travaux douloureux le viennent accabler, 
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Sur le duvet d’un lit , théâtre de fes gênes , 

Lui font fcier des rocs , lui font fendre des chênes| 
Et le mettent au point d’envier ton emploi. 
Reconnois donc , Antoine , & conclus avec moi y 
Que la pauvreté mâle » aéfive & vigilante , 

Eft , parmi les travaux, moins laffe &plus contente» 
Que la richeffe oifive au fein des voluptés. 

Je te vais fur cela prouver deux vérités ; 
L’une , que le travail aux hommes néceUaire ^ 
Fait leur félicité , plutôt que leur mifere ; 

Et l’autre , qui n’eft point de coupable en repos i 
C’eft ce qu’il faut ici montrer en peu de mots. 
Suis-moi donc. Mais je vois fur ce début de prône J 
Que ta bouche déjà s’ouvre large d*une aune ; 

Et que les yeux fermés tu bailles le menton, ' 
Ma foi , le plus fûr eft de finir ce ferraon ; 
Aufii-bien j^apperçois ces melons qui t’attendent^ 
Et fes fleurs qui là-bas entr’elles fe demandent , 
S’il eft fête au village , & pour quel faint nouveait 
Pn lés laiflTe aujourd’hui fi long-tems manque? 
tfcau. 



\ 
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" É P I T R E XII. 

5f MONSIEUR VABBÈ 

' RENAUDOT. 

Le fujet de cette épître efiV Kmov K D E' D 1 E U.' 
Le icjfein de l* Auteur , en traitant cette matière , a 
été de faire voir que la poëfie f que bien des per-‘ 

, fonnes regardent comme un amufement frivole , peut. 
' traiter Us fujets les plus relevés.' En effet\ le Poète 
foutient ici les fentimens de la plus faine théologie ' 
fur P Amour de Dieu , avec une vigueur & une nô- 
blejfe dignes de fon fujet. 

B O c T E abbé , tu dis vrai , l’homme au crime 
attaché » 

En vain , fans aimer Dieu , croit fortir du péché. 
Toutefois , n’endéplaife aux tranfports frénétiques 
Du fougueux moine auteur des troubles Germani- 
ques , 

Des tourmens de l’enfer la falutaire peuf 
N’eft pas toujours l’effet d’une noire vapeur. 

Qui de remords fans fruit agitant le coupable , 
Aux yeux de Dieu le rend encor plus haïflâble. 
Cette utile frayeur, propre à nous pénétrer. 
Vient fouvent de la grâce en nous prête d’entrer. 
Qui veut dans notre cœurfe rendre la plus forte , 
Et pour fe faire ouvrir, déjà frappe à la porte. 

Si le pécheur pouffé de ce faint mouvement» 
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Reconnoiffant fon crime , afpire au facremcnt , 
Souvent Dieu toQt*à-coup d’un vrai zelel’enâam* 
me : 

Le Saint-Efprit revient habiter enfon ame, 
y convertit enfin les ténèbres en jour , ; 

Et la crainte fervile en filial amour. > ' 

C’eft ainfi que fouvent la fagefle fupréme., . -, 
Pour chaffer le démon fe fert du démon mêtçe*' 
Mais lorfqu’en fa malice un pécheur obfiiné « 

Des horreurs de Penfer vainement étonné , , 

Loin d’aimer , humble fils., fon véritable pere« 
Craint & regarde Dieu comipe un tyran févere^’ 
Au bien qu’il nous promet ne trouve aucun appas , 
Et fouhaite en Ton cœur que ce Dieu ne foit pas : 
En vain la peur fur lui remportant la viâoire , 
Aux pieds d’un prêtre il coure décharger fa mé« 
moire ; 

Vil cfclave toujours fous le joug du péché i 
Au démon qu’il redoute il demeure attaché. 
L’amour efienticl à notre pénitence 
Doit être l’heureux fruit de notre repentance. 
Non , quoique l’ignorance enfeigne fur ce point, 
Dieu ne fait jamais grâce à qui ne l’aime point. 
A le chercher la peur nous difpofe & nous aide : 
Mais il ne vient jamais , que l’àmour ne fuccede. 
Ceffez de m’oppofer vos difeours impofieurs , 
ConfelTeurs infenfés, ignorans féduéfeurs , 

^ Qui pleins de vains propos que l’erreur vous débite. 
Vous figurez qu’en vous un pouvoir fans limite; 
Jufidûe à coup sûr tout pécheur alarmé , 
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Et que fans aimer Dieu , l'on peut en être aimé.' 
Quoi donc y cher Re naudo T, un chrétîea 
^ eflFroyable , 

Qui jamais fervant Dieu,n’eutd'objetque le diable. 
Pourra marchant toujours dans des rentiers maudits. 
Par des formalités gagner le paradis ; 

Et parmi les élus dans la gloire étemelle,' 

Pôür quelques facremens reçus fans aucun zele^ 
Dieu fera voir aux yeux des Saints épouvantés 
Son ennemi mortel aâis à fes côtés ! 

Perut»on fe figurer de fi folles chimères ? 

On voit pourtant, on voit des dodeurs même au^ 
teres , 

Qui les femant par-tout , s’en vont pieufement 
De toute piété faper le fondement ; 

Qui , le coeur infeâé d’erreurs fi criminelles ÿ 
Se difent hautement les purs , les vrais fidelles 
Traitant d’ahord d’impie 8c d*hérétique affreux , 
Quiconque ofe pour Dieu fe déclarer contr’eux. 
De leur audace en vain les vrais chrétiens gémif- 
fent ; 

Prêts à la repoufier les plus hardis mollififent ; 

Et voyant contre Dieu le diable accrédité , 
N’ofent qu’en bégayant prêcher la vérité. 
Mollirons>nous auffi? Non , fans peur , fur ta trace, 
Doâe abbé , de ce pas j'irai leur dire en face : 
Ouvrez les yeux enfin , aveugles dangereux. 

Oui , je vous le foutiens , il feroit moins af&eux , 
De ne point reconnoître un Dieu maître du monde, 
^t qui réglé à fon gré le ciel , la terre & l'onde i 
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• ^u’en avouant qu*il eft , & qu’il fut tout former > 

• D’ofer dire qu’on peut lui plaire fans l’aimer. 
Un fi bas , fi honteux , fi faux chrifiianifme 
He vaut pas des Platons l’éclairé paganifme ; 

Et chérir les vrais biens , fans en favoir l’auteur : 

• • 

iVaut mieux, que fans l’aimisr, connoitre un créa* 
teur. 

Expliquons-nous pourtantParcette ardeur fi fainte, 

• ^ue je veux qu’en un coeur amene enfin la crainte. 
Je n’entends point ici ce doux faîfifiement , 

Ces tranfports pleins de joie & de ravifiTementa 
^ui font des bienheureux la jufte récompenfe , 
Et qu’un coeur rarement goûte ici par avance. 

, Dans nous Tamour de Dieu fécond enfaints défir$, 

, ITy produit pas toujours de fenfibles plaifirs. 

. Souvent le coeur qui l’a , ne le fait pas lui-même, 
.Tel craint de n’aimer pas , qui fincérement aime i 
£t tel croit au contraire être brûlant d’ardeur , 

• Qui n’eut jamais pour Dieu que glace & que frpw 
deur. 

C*efl ainfi quelquefois qu’un indolent myfiique, 
Ail milieu des péchés tranquille fanatique , 

Du plus parfait amour penfeavtûr l’heure^ don, 
£t croit pofiëder Dibu dans les bras du démon. 

•Voulez- vous donc fa voir, fi la foi dans votre ame 
Allume les ardeurs d’une fincère fiamme ; 
Confultez-vous vous-même. A fes réglés fournis.; 
Pardonnez-vous fans peine à tous vos ennemis > 

^ ,Conabârtez-vous vos fens , domptez-vous vos fow 
'blcffes? - . - . , 
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Dieu dans le pauvre eft-il l’objet de vos largefles? 
Enfin dans tous fes points" pratiquez-vous fa lot ? 
Oui; dites- vous. Allez, vous Paimez, croyez-moi« 
Q^ui fait exactement ce que ma loi commande , 

'A pour moi^ dit ce‘ Dieu î amour que je dernanitm 
Faites-îedonc , & fûr ’qu’il veut nousfauver tous. 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dé- 
goûts, ^ 

«Qu’en fa ferveur fouvent la plusfainteameéprouvè$ 
Marcheiy coure\ à lui : qui le^thèrche ^ le trouve^ 

"Et plus de votre cœur il paroît s’écarter , ' ^ 
•Plus par vos allions fongez à Parrêter. ' * 
Mais ne foutenez point cèt honible blafphêrâe ^ 
»Qu’un faèrèmentreçu, qu’un prêtre, queDieu même. 
Quoi que vos faux docteurs. ofent vous avancer, 
»De l’amour qu’on lui doit puiffent vous difpenfér, 
* “'Maii s’il faut qu’avant tolit'dàns une ame chre- 
' ' tienne 

'Diront' ces ^ànds Doôéurs -, Pamour de Dieu fur- 
vienne , 

«Puifque ce' feul amour füffit pour nous fauvef ) 
De quoi' lé facrement viendra-t-il nous laver?* 
«Sk'Vertü n’eft donc plus qu’uné vertu frivole*?- 
O le bel argument digne de leur école 1 - 

'^uoi! dans l’amour divin,' en nos cœurs allumé , 
Le voeu du facrement n*éft^rpâs renfermé ^ ^ 
iTirpaïfen converti', qdi croit"ün Dieu fuprêine, 
Peur-ir être chrétien qu’il n’afpire au baptême ? 
"Ni le chrétien en pleurs ctrè vraiment touché , 
Qu’il ne veuille à l’Eglife avouer fon péchéê 
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!Du funefte efclavage où le démon nous traîne» 
C’cft le facrement feul qui peut rompre la chaîne ; 
Audi l’amour d’abord y court avidement : 

Mais lui-même il en eft l’ame &■ le fondement, 
Lorfqu’un pécheur ému d’un humblo repentance ^ 
Far les dégrés prefcrits court à la pénitence, 

S’il n’y peut parvenir'. Dieu fait les ùippofer ; 
Le feul amour manquant ne peut point s’excufer. 
C’eft par lui" que dans nous la* grâce fruélifie ; 
€’eft lui qui nous ranime , & qui nous vivifie : 
Pour nous rejoindre à Dieu , lui feul eft le lien ; 
Et fans lui , foi ; vertus , facremens , tout n’eft rien. 

A ces difeours prefTans que fa'urbit-on répondrrf ? 
Mais 'approchez ; je veux encor mieux vous con-< 
fondre , 

Doreurs. Dites-moi donc quand nous fommès 
' abfous , 1 

Le Saint-Efprit eft-il , ou n’eft-il pas en nous ? * 

S’il eft en nous, peut-il , n’étant qu’amour lui- 
même , ^ ’ 

Ne nous échauffer point de fon amour fuprême ? 
Et s’il n’eft pas dn nous , Satan toujours vainqueur 
Ne demeure-t-il pas maître de notre coeur ? 
Avouez donc qu’il faut qu’en nousl’anïourrenaiffe 
Et n’allez point, pour fuir la raifon qui vous preffe, 
•Donner le nom d’amour au trouble inanimé , 
Qu’au cœur d’un criminel la peur feule a formé, 
L’ardeur qui juftifie & que Dieu nous envoie , 
Quoiqu’ici-bas fouvent inquiété Sc fans joie , 

Eft pourtant cette ardeur , ce même feu d’amour j 
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Dont brûle un bienheureux dans l’éternel féjout^ 
Dans le fatal infant qui borne notre vie , 

Ül faut que de ce feu notre ame foie remplie; 

Et Dieufourdà nos cris , s’il ne l’y trouve pas , 
Ne l’y rallume plus après notre trépas. 
Rendez-vous donc enfin à ces clairs fyllogifmes ; 

Et ne prétendez plus par vos confus fophifmes » 
Pouvoir encore aux yeux du fidelle éclairé 
Cacher l’amour de Dieu dans l’école égaré. 
'Apprenez que la gloire , où le ciel nous appela i 
^ Un jour des vrais enfans doit couronner le zele , 
Et non les froids remords d’un efclave craintif , 
r ,Où crut voir Abelli quelque amour négatif. 

. ^ Mais quoi ! j’entends déjà plus d’un fier licolaili- 
que , ' 

.. jQui me voyant ici ffur ce ton dogmatique , 

En vers audacieux traiter ces point facrés , 
Curieux me demande , où j’ai pris mes dégrés ; 

.Et fi , pour m’éclairer fur ces fombres matières , 
Deux cents‘auteurs extraits m’ont prêté leurs Ju- 
mieres.._ . , 

.Kon. Mais pour, décider, que l’homme, qu’un chré- 
tien 

Efi obligé, d’aimer l’unique auteur du bien. 

Le Dieu qui le nourrit , le Dieu qui le fit naître. 
Qui nous vint par fa mort donner un fécond être^ 
Faut-il avoir reçu le bonnet doftoral ? 

Avoir extrait Gamache , Ifambert & du Val ? 
Dieu dans fon livre faint , fans chercher d’auura 
ouvrage , 
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Ke IVt-il pas écrit lui-même à chaque page ? 
jDe vains doâeurs encor , ô prodige hqpteux !a 
O feront nous en faire un problème douteux , , 
Viendront traiter d’erreur , digne de l’anathême 
L’indifpenfable loi d’aimer Dieu pour lui^méme 
Et par un dogme faux dans nos jours enfanté , 
Des devoirs du chrétien rayer la charité ? 

Si i’allois confulter chez eux le moins féverè 
Et lui difois ; Un fils doit-il aimer, fon pere ? . 
Ah ! peut-on en douter , diroit-il brufquement ? 
Et quand..ie leur demande en ce même moment 
L'homme , ouvrage d'un Dieu feul Jion ,&;feulai«i 
mable» • .r. 

Doit-il aimer ce Dieu fon pere .véritable 3 
Leur plus ridige auteur n’ofe le décider ÿ 
Et craint en l’affirmant de fe trop hafarefer^ 

Je ne m’en puis défendre ^ . il. faut que, jn t’écriyd 
La figure bifarre , & pourtant affez. vive , 

Que je fus l’autre jour employer dans^ fçn lieu « 
Et qui déconcerta ces ennemis.,de. 

Au fujet d'un écrit qu’on nous^ venoit de lire «. 

*^‘ ■ * ** * » * ' - ' • C 1,4 i-* ^ V. 

Un d’entr’eux m’ûifulta , fur ce jque. j’ofai dire , 
Qu’il faut, j>our être abfous d’un crime confefie,' 
Avoir pour Dieu du moins un amour commencé. 
Ce dogme ,,.me dit;*il , eft un pur calvinlfme. 

O ciel! me voiladonc dans l’erreur, dans lé fcHifiiré, 

.'""v 

Et partant réprouvé ? Mais, pourfuivis-je alors , 
Quand Dieu viendra juger les vivans & les morts, 
Çt des humbles agneaux , objets de fa tendrelT«x 
Séparera des boucs la troupe pécherefie : 
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A tous il nous dira , févere ou gracieux i 
Ce qui nous Rc impurs ou juftes à fes yeux/ 
Selon vous donc , à moi réprouvé , bouc infâme : 
Va brûler, dira-t-il , en l’éternelle Ramme, 

' Malheureux, quifoutinsque l’homme dut m’aimer j 
Et qui fur ceTujettrop prompt à déclamer , 
Prétendis , qu’il falloit , pour fléchir ma juflice , 
’Que lé pécheur , touché de Thorreur de fon vice,' 
De quelque ardeur pour moirentîtlesmouvemens. 
Et gardât le premier de mes commandemens. 

* Dieu fi , je vous en crois , me tiendra ce langage,' 

* Mais à vous tendre agneau, fon plus cher héritage , 
Orthodoxe ennemi d’un dogme fi blâmé : 

Venez V vous dira-il , venez mon bien-aimé : • 
Vous , qui dans lés détours de vos raifonsfubtiles , 
Embarrafiant les mots d^un des plus faihts'conciles, 
'Avez délivré l’homme , ô l’utile dofteur / 

De l’iihportiin fardeau d’aimer fon créateur : 
^Entrez aU ciel : Venez, comblé de més louanges 
Du befoih d’aiitier Dieu défabufer les Anges. 

A de tels mots’^ fi Dieùpouvdit les prononcer. 
Pour moi jerépondrois, je crois, ‘fans l’offenfer ; 
*0 ! que pour vous mon cœur moinVdnr & moins 

iSrOUCnC \ 

Seigneur, n’a-f-il , hélas ! parlé commé ma bouche t 
Ce feroit ma reponfe à ce Dieu fulmihant. . 
Mais vous',de fes douceurs objet fort furprenant , 
7e ne fais pas comment , ferme eh votre doétrine , 
“Des troniques mots de fa bouche divine ' * 

Vous pourriez V fans rougeur Qefans cbnfufion. 
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Soutenir l’amertume & la dérifion. 

L’audace du doâeur par ce difcours frappée,' 
Demeura fans réplique à ma profopopée. 

II fortit tout-à-coup , & murmurant tout bas 
Quelques termes d’aigreur que je n’entendis pas,' 
S’en alla chez Binsfçld , ou chez Bafile Ponce , 
Sur l’heure à mes raifons chercher une réponfej 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

L’ART POÉTIQUE. 

à M. Defprêaux principalement que la. 
France tjl redevable de cette Jufiejfe & de cette folidîtc 
quife font remarquer dans les ouvrages de nos bons 
écrivains. Ce font fes premières productions qui ont le 
plus contribué à bannir P affectation & le mauvais goût. 
Mais c* était peu pour lui d*avoîr corrigé les poètes par 
fa critique , s^il ne les avait encore inftruits par fes pré^ 
ceptes. Dans cette vue il forma le dejfein de compofer 
un Art Poétique, 

Le célébré M, Patru , à qui il communiqua fon def- 
fein t ne crut pas qu*U fut frojjible de V exécuter avec 
fucces. Il convenait qu*on pouWit bien expliquer les 
réglés générales de la poéfe-% à T exemple df Horace \ 
mais pour les réglés particulières , ce détail ne lui paroi f 
fait pas propre à être mis en vers français ; & il eut ajfe^ 
mauvaife opinion de notre poéfie y poitr la croire inca- 
pable de fe fouterùr dans des matières aufi feches que 
le font de fimples préceptes. 

Néanmoins les difficultés que ce judicieux critique 
prévoyait , bien loin d*effirayer notre poète , ne fervirent 
qu*à V animer jui ^wner une plus grande idée de 
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fon tntreprifc. Il commença iès-lors à travcùllerà /cri 
An poétique, & quelque -tems après il en alla réciter 
le commencement à fon ami , qui voyant la noble au- 
dace avec laquelle notre Auteur entroit en matière , 
changea de fentiment , & V exhorta bien férieufement 
à continuer. 

L'Art Poétique' paffe communément pour le chef- 
d'ceuvre de notre Auteur. Trois chofes principalement 
le rendent confidérable : la difficulté dePentreprife , la 
beauté des vers , & Putilité de P ouvrage. 

On peut même lui donner une autre louange que fa 
modejlie lui faifoit rejetter l't'ejî qu'il y a plus d'ordre 
àans fa poétique que dans celle d'Horace ; & qu'il efi 
entré bien plus avant que cet ancien dans le détail des 
ftgles de la poéfe. 
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L’ A R T 

P O Ê T Î Q UE, 

CHANT PREMIER. 

Dans ce premier chant , V Auteur donne des réglés 
générales pour la poéfie ; mais ces réglés n* appartiennent 
point fi proprement à cet'art ^qu*elles ne puijfent aujffî^ 
être pratiquées utilement dans les autres genres d’écri- 
ture, une courte digrejfion renferme thifioire de la poéfie 
franfoife , depuis Villon jufqu’à Malherbe» 

E S T en vain qu’au Pamafle un téméraire 
auteur , 

Penfe de l’art des vers atteindre la hauteur. 

S’il ne fent point du ciel l’influence fecrete; 

Si fon aflre en naiflant ne l’a formé poëte , 
Dans fon génie étroit il eft toujours captif ; 

Pour lui Phébus efl fourd , & Pégafe efl rétif. 

O vous donc, qui brûlant d’une ardeyr péril« 
leufe , ■ 

Courez du bel efprit la carrière épineufe : 
N’allez pas fur des vers fans fruit vous confumer^ 
Ni prendre pour génie un amour de rimer; 
Craignez d’un vain plaifir les trompeufes amorces," 
Et confultez long>tems votre efprit & vos forces, 
La Nature fertile en efprits excellens , 

Sait entre les auteurs partager les talens. 
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L’un peut tracer en vers line àmoureüfe flattime y 
L’autre d’un trait plaifant aiguifer l’épigramme 
Malherbe d’un héros peut vanter les exploits ; 
Racan chanter Philis , les bergers & les bois. 
Mais fouvent un efprit , qui fe flatte & qui s’aime,' 
Méconnoit fon génie , & s’ignore foi-même. 
Ainfi tel autrefois qu’on vit avec Faret 
Charbonner de fes vers les murs d’un cabaret ; 
S’en va mal-à-propos, d’une voix infolente. 
Chanter du peuple Hébreu la fuite triomphante ÿ 
Et pourfuivantMoïfe au travers des déferts , 
Court avec Pharaon fe noyer dans les mers. 
Quelque fujet qu’on traite , ou plaifant ou fu-; 
blime , 

Que toujours le bon fens s’accorde avec la rime; 
L’un l’autre vainement ils femblent fe hair ; 

La rime eft une efclave , & ne doit qu’obéir. 
Lorfqu’àla bien chercher d’abord on s’évertue j 
L’efprit à la trouver aifément s’habitue. 

Au joug de la raifon fans peine elle fléchit. 

Et loin de la gêner, la fert & l’enrichit. 

Mais lorfqu’on la néglige, elle devient rebelle; 
Et pour la ratraper , le fens court après elle. 
Aimez donc la raifon. Que toujours vos écrits 
Empruntent d’elle feule & leur luftre & leur prix. 

La plupart emportés d’une fougue infenfée , 
Toujours loin du droit fens vont chercher leur 
. penfée. 

Ils croiroients’abaiffer dans leurs vers monftrueux, 

S’ils peofoient ce qu’un autre a pu penfer comme 
eux. 
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• CHANT PREMIER. aî$ 
Evitons ces excès. LaifTons à l’Italie 
De tous ces faux brillans l’éclatante folie. 

Tout doit tendre au bon fens : mais pour y pas? 
venir , 

<* Le chemin eft gliflant & pénible à tenir. 

Pour peu qu’on s'en écarte , aufli-tôt on fe noie* 
La raifon , pour marcher , n’a fouvent qu’une voie. 

Un auteur « quelquefois trop plein de fon objet , 
Jamais fans l’épuifer n’abandonne un fujeu 
S’il rencontre un palais , il m’en dépeint la face : 
11 me promene après de terrafle en terrafie. 

Ici s’offre un perron ; là régné un corridor : ^ 

Là ce balcon s’enferme en un baluRre d’or. 

Il compte des plafonds les ronds & les ovales.' 
Ce ne font que feftons , ce ne font qtt aflragales. 

Je faute vingt feuillets pour en trouver la fin \ 
Et je me fauve à peine au travers du jardin. ’ 
Fuyez de ces auteurs l’abondance fiérile ; 

Et ne vous chargez point d’un détail inutile. > 
Tout Ce qu!on dit de trop efi fade & rebutant : 
L’efprit faffafié le rejette à l’infianr. 

Qui ne fait fe borner , ne fut jamais écrire. ^ 
Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un 
f)ire. A 

Un vers étoit trop foiWe , &vous le rendez dur. 
J’évite d’être long , & je deviens obfcur. 

L’un n’efi point trop fardé : mais fa mufe eft trop 
nue. • 

L'autre a peur de ramper , il fe perd dans la nue.' 
ygule^YQUS du public mériter les amours \ 
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Saas celTe en écrivant variez vos difcours* - 
Un ftyle trop égal & toujours uniforme. 

En vain brille à .nos yeux : il faut qu’il nous en- 
dorme. 

On lit peu cés auteurs , nés pour nous ennuyer « 
Qui toujours fur un ton femblent pfalmodier. 
Heureux qui dans fes vers fait d’une voix légère, 

' Pafler du grave au doux , du plaifant au févere ! 
Son livre aimé du ciel , & chéri des leéfeurs , 

Eft fouvent chez Barbin entouré d’acheteurs. ' 

Quoi que vous écriviez , évitez la baffeffe : • 
te ftyle le moins noble a pourtant fa nobleife. 

Au mépris du bon fens, le burlefque effronté. 
Trompa les yeux d’abord , plut par fa nouveauté# 
On ne vit plus en vers que pointes triviales; . 

, Le Parnaffe parla le langage des halles : 

La licence à rimer alors n’eu: plus de frein# 
Apollon travefti devint un Tabarin. 

Cette contagion infeéfa les provinces # . 

Du clerc & du bourgeois paffa jufques aux princes# 

Le plus mauvais plaifant eut fes approbateurs , 

Et jufqu’à d’Afîbuci , tout trouva des . leâeiurs# 

Mais de ce flyle enfin la cour défabufée , 

Dédaigna de fes vers l’extravagance aifée ; 
DifUngua le naïf du plat & du boüffon , ( 

Et laiffa la province- admirer le Typhon. 

■ Que ce ftyle jamais ne fouille votre ouvragej 
Imitons de Marot l’élégant badinage; 

Et laiffons le buriefque aux plaifans du pont-nèuf. 

' Mais n'allez point auftî fur les pas de Brébeuf , 

Mêmq 
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CHANT PREMIER. aiy 
Même en une Pharfale , cncaiTer fur les rives 
Dt morts^ & de mourant eent montagnes plaintives^ 
Prenez mieux votre ton. Soyez fimple avec arc. 
Sublime fans orgueil, agréable fans fard. 

N’ofirez rien au leéleur que ce qui peut lui plaire^ 
Ayez pour la cadence une oreille févere. 

Que toujours dans vos vers , le fens coupant les 
mots , 

Sufpende l’hémiHiche , en marque le repos. 

Gardez qu’une voyelle à courir trop hâtée , 

Ne foit d’une voyelle en fon chemin heurtée.' ‘ 
11 eft un heureux choix de mots harmonieux:. 
Fuyez des mauvais Tons le concours odieux. 

Le vers le mieux rempli , la plus noble penfée 
Ne peut plaire à l’efpric , quand i’oreille eft blellée,' 
Durant les premiers ans du ParnalTe François , 
Le caprice toutfeul faifoit toutes les loix. 

La rime, au bout des mots afTeinblés fans mefure ^ 
Tenoit lieu d’ornemens , de nombre & de céfure. 
'Villon fut le premier , d^ns ces lîéçles grolliers , 
Débrouiller l’art confus de nos vieux romanciers^ 
Marot bientôt après fit fleurir les Ballades , 
Tourna deS; Triolets, rima des Mafearades ÿ 
A des refrains réglés afl^ervit les Rondeaux, 

£t montra pour runer des chemins tout nouveaux,' 
Ronfard qui le fuivic, par une autre méthode. 
Réglant tout, brouilla tout, fit un art à l'a mode. 
Et toutefois long-tems eut un heureux deflin; . 
JMais fa mufe , en françois , parlant grec 6c latin ,' 
yit dans l’àge fuivant , par ua retour grotefque, 
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U* L’ART poétique; 

Tomber de fes grands mots le fafte pédantefqu»* 
Ce poëce orgueilleux trébuché de li haut , 
Rendit plus retenus Defportes St Bertaut. 

Enfin Malherbe vint ; & le premier en France , 
Fit fentir dans les vers une jufte cadence : 

D’un mot mis en fa place enfeigna le pouvoir , 
Et réduifit la mufe aux réglés du devoir. - ' 
Par ce fage écrivain la langue réparée 
N’offrit plus 'rien de rude à l’oreille épurée; - 
Les (lances avec grâce apprirent à tomber , ‘ 

Et le vers fur le vers n’ofa plus enjamber. ' • 
Tout reconnut" fes loix j & ce guide fidelle - 
Aux auteurs de ce tems fert encor de modèle.' 
Marchez donc fur fes pas ; aimez fa pureté , 

Et de fon tour heureux imitez la clarté. • 

Si le fens de vos vers tarde à fe faire entendre , 
Mon efprit au(fi>tôt commence à fe détendre; 
Et de vos vains difcouw prompt à fe détacher , 
Ne fuit point un auteur qu’il faut toujours chercher. 

Ileft certains efprits , dont lés forabrés penfées 
Sont d’un nuage épais toujours embarralTées : • 

Le jour de la raifon ne le (àurbit percër.'* 

Avant donc que d’écrire, apprehe^ à penfiîr.' 
Selon que notre idée eft plus ou moins oBfcure*; 
L’exprefiion la fuit ou moins nette ,'oti plus pure 
'Ce que Ton conçoit bien , s’énoncè clairement. 
Et les mots pour le dire arrivent akTénrênt. 

Sur-tout , qu’en vos écrits la langue révérée , • 

Dans vos plus gr^ds excès vous'foit toïi^ôilrs fa* 
crée, .. . i ■ . . " 
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. CHANT PREMIER. il^ 
En vain vt)us me frappez d’un Ton mélodieux , 
le terme eft impropre , ou le tour videux : ’ 

Mon efprit n’admet point un pompeux barbatifitte ÿ 
Ni d’un vers eropoulé l’Orgueilleux fblécifme : ‘ ‘ 
Sans la langue , en un mot , l’auteur le plus divin\ 
Eft toujours , quoi qu’il fafte, un méchant écrivain. 

Travaillezàloifir, quelqu’ordre qui vous prefte^ 
Èt ne vous piquez point d’une folle vîteffe : 

Un ftyle û rapide , & qui court en rimant , 
Marque moins trop li’efprit que peu de jugement. 
J’aime mieux un ruifteau , qui fur la molle arene , 
Dans un pré plein de fteurs lentement fe promène , 
Qu’un torrent débordé » qui d’un cours orageux 
Roulé , plein de gravier , fur un terrein fangeux. 
Hâtez-vous lentement ; & fans perdre courage ~ 
Vingt fois fur le métier remettez votre ouvrage,' 
Poliftez - le fans ceffe , & le repoliffez : ' 
Ajoutez quelquefois , & fou vent effacez. * ' 
C’en peu qu’en un ouvrage où les fautes fourmil- 
lent , 

Dès traits d’efprit femés de tems en tems pétillent. 
11 faut que chaque chofe y foit mife en fon lieu -, 
Que le début , la fin , répondent au milieu * ' 

Qued' un art délicat les pièces afforties ^ 

K’y forment qu’un feul tout de diverfes parties'; 
Que jamais du fujetle difcours s’écartant, 

K’aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 

’ Craignez-vous pour vos vers la cenfure publique i 
"Soyez-vous à vous-même un févere critique.* ‘ 

JL’ignorance toujours eft prête à s’admirer, ^ 

N ij 
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L’ A R T P O É TIQUE , 
Faites'vpus des amis prompts à vous cenfurer^ 
Qu’ils foient de vos écrits les conHdens ünceres ^ 
Et de tous vos défauts les zélés adverfaires. 
Dépouillez devant eux l’arrogance d’auteur , 
lyiais Tachez de l’ami difçerner le flatteur. 

■Tel vous femble applaudir, qui vous raille & 
vous joue. . ' « • - 

Aimez qu’on vous confeille, & non pas qu’oA 
vous loue. 

Un flatteur aufli-tôt cherche à Te récrier ; 
Chaque vers qu’il entend , le fait extafier. 

Tout eft charmant , divin , aucun mot ne leblefle^ 
Il trépigne de joie , il pleure de tendreflTe ; 

Il vous comble par-tout d’éloges faflueux. , 

La vérité n’a point cet air impétueux. 

Un fage ami , toujours rigoureux , inflexible » 
Sur vos fautes jamais ne vous laifle paiflbie. 

Il ne pardonne point les endroits négligés ; 

U renvoie en leur lieu les vers mal arrangés t, 

Il réprime des mots l’ambitieufe emphafe ; 

Ici le fens le choque ; & plus loin c’eft la phrafe v 
Votre conftruéiion femble un peu s’obfcurcir : 

Ce terme eft équivoque , il le faut éclaircir. 

Ceft ainfi que vous parle un ami véritable. 

Mais fouvent fur fes vers , un auteur intraitable 
A les protéger tous fe croit intérefle , 

Et d’abord prend en main le droit de l’offenféi. 

De ce vers, direz-vous, l’expreflion eft bafle. 
AhI Monfteur , pour ce vers je vous demantle 
««■ace, ..... 
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C H A n't^ P REMI E Ri liï 
Répondra-t-il d*abord. Ce mot me iêmble^pid ; 

Je le rètrancherois. C’eft le plus bel endroit. 

Ce tour ns raé plaît’ pas. Tout le mondeil’admire,' 
Ainfi toujours confiant à ne point fe dédire ; 
Qu'un mot dans fon ôuwage ait paru vous blelTer, 
jC*efl: un titre chez lui' pour ne point l’effacer. 
Cependant à l'entendre il chérit la critique : I 

Vous avez fur fes vers un pouvoir defpotique. 
Mais tout ce beau difcours, dont il vient vous flatter, 
JTeftrien qu'un piège adroit pour vous les réciter, 
Auffi-tôt il vous quitte, & content de famufe. 
S’en va chercher ailleurs quelque fat qu’il abufe j 
Car fouvent il en trouve. Ainfi qu’en fots auteurs , 
Notre fiécle eft fertile 'en fots admirateurs : •- 
£t fans ceux que fournit la ville & la province , 
Il en«ft chez le duc , il en eft chez le prince. 
L'ouvrage le plus plat a chez les courtifans, ^ 
De tout tems rencontré de zélés partifans ; 

Et , pour finir enfin par un trait de fatire , 

Un fot trouve toujours un plus fot qui l’admire,' 



Niij 
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EM! - sS^==- = =j^, 

C H A N T II. > 

Danr ce fécond chant » & dans le tfoifieme , n<>4ÿ 
'Auteur explique le détail de la po 'èfie françoife , (fif 
donnât le caractère & îes'regles particulières de chaque 
po’ème. Le fécond chant ejl employé à décrire PIdylle 
ou VEgiogiu^VElégie\t VOde^ leSonnetyVEpigramnu:'^ 
le Kondeau , la Ballade , le Madrigal ^ la Satire ^ 
'le V^audeville, V Auteur a fu varier ici fon ftyle aveç 
tant ^art & tant tChahileté y qu'en parcourant toutes 
les differentes efpéces de po'éfies , il emploie précifé- 
fnent le fiy le qui convient à chaqueefpece en particulier^ 

& ' £ L L E qu’une bergere , au plus beau jour de 
fête , 

Defuperbes rubis ne charge point fa tête, 

Et fans mêler à l’or l’éclat des diamans, ' ' 
Cueille en un champ voifin fes plus beaux ome-: 
mens; 

Telle y aimable en fcun air , mais humble dans fotl 
ftyle , 

Doit éclater fans pompe une élégante Idylle. 
Son ton lîmple & naïf n’a rien de failueux , 

Et n'aime point l’orgueil d'un rets préfomptueux. 
11 faut que fa douceur flatte \ chatouille , éveille. 
Et jamais de grands mots n'épouvante l'oreille. 
Mais fouvent dans ce llyle un rimeur aux abois , 
Jette là , de dépit , la flûte & le hautbois *, 

Et follement pompeux dans fa verve indifcrete t 
Au milieu d'ime Eglogue entonne la trompette. 
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CHANT SECOND. lif . 
De peur de fécouter , Pw fuit dans les rofeaux ^ 

Et les Nymphes , d’effroi , fe cachent fous les eaux. 
Au contraire , cet autre , abjet en fon langage « 
Fait parler fes bergers comme on parle au village. 
Ses vers plats & groffiers , dépouillés d’agrement , 
Toujourê baifent la terre , & rampent trifreraent. 
On diroit queHonfard , fur fes Pipeaux rufiiqu^ • 
Viatt.encor frédooner fes Idylles gothiques-, 

£t changer fans refpeél de l’oreille & du fon , 
Eycidas en Pierrot & Phyllis en Toinon. 

Entre cps deux excès la route efr difficile. 

Suivez, pour la. trouver, Théocrite & Virgile. 

Que leurs tendres écrits , par les Grâces diâés « 

Ne quittent point vos mains, jour & nuit feuilletés. 
Seuls , dans leurs doâes vers ils pourront vous 
apprendre , 

Par quel art fans baffieffe un auteur peut defeendre; 
Chanter Flore, les champs , Pomone , les vergers , 

Au combat de la ôûte animer deux bergers ; 

Des plaiûrs de l’amour vanter la douce amorce , 
Changer Narciffie en fleur , couvrir Daphné d’é-, 
corce ; 

Et par quel art encor l’Eglogue quelquefois 
Rend dignes d*un conful la campagne & les bols, 
'Telle eû de ce poème & la force & la grâce. 

D’un ton un peu plus haut , mais pourtant fans 
audace , 

La plaintive Elégie , en longs habits de deuil , 

Sait , les cheveux' épars , gémir fur un cercueil. 

Elle peint des amans la joie & la trifleife , . 

Niv 
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114 L’ART POÉTIQUE', 

Flatte, menace, irrite, appaife.uae maitrefle. 
Mais pour bien.exprimer ces caprices heureux • 
C’eft peu d’ètre poète , il faut être amoureux. 

Je hais ces vains auteurs , dont la mufe forcée 
M’entretient de fes feux , toujours froide & glacée^ 
Qui s’affligent par art , & fous de fens raffis , 
S’érigent pour rimer , en amoureux tranfis : 

Leurs tranfports les plus doux ne font 4ue phrafes 
. vaines. 

Ils ne favent jamais que fe charger de chaînes ^ 
Que bénir leur martyre , adorer leur prtfon. 

Et faire quereller les fens & la.raifon. 

Ce n’étoit pas jadis fur ce ton ridicule , 
Qu’amour diéloit les vers que foupiroit TibuUe j 
Ou que du tendre Ovide animant les doux fons, 
11 donnoit de Ton art les charmantes leçons. 

Il faut que le cœur feul parle dans l’Elégie. 

L’Ode avec plus d’éclat, & non moins d’énergie* 
Elevant jufqu’au ciel fon vol ambitieux,- 
Entretient dans fes vers commerce avec les Dieux* 
Aux Athlètes dans Pife elle ouvre la barrière , 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la car- 
rière ; 

Mene Achille tremblant aux bords du Simo’is* 
Ou fait fréchir l’Efcaut fous le joug de Louis. / 
Tantôt, comme une abeille ardente à fon ouvrage , 
Elle s’en va de fleurs dépouiller le rivage ; 

.Elle peint les feflins, les danfes & les ris; 
.Vante un baifer cueilli fur les levres. d'iris , 

Qui mollement rijijlt , par un doux capriet % 
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Quelquefois le refufe , afin qtion h raviffe. 

Son ftyle impétueux fouvent marché au hafard. 
Chez 'elle un beau défordre eft un effet de l*art. 

Loin ces rimeurs craintifs , dont l'efprit phleg» 
* manque , 

Garde dans fes fureurs un ordre didaâique ÿ 
Qui chantant d’un héros les progrès éclatans* < 
Maigres hifloriens, fuivront l’ordre des temt; 
Ils n’ofent un moment perdre un fujet de Vue. 
Pour prendre Dôle , il faut que Lille foit rendue ^ 
Et que leur vers exaft , ainfi que Mezeray , 

Ait fait déjà tomber les remparts de Courtray, 
Apollon de fon feu leur fut toujours avare. 

- On dit à ce propos, qu’un jour ce Dieubifarre, 
Voulant pouffer à bout tous les rimeurs François , 
Inventa du Sonnet les rigoureufes loix; 

Voulut , qu’en deux quatrains de mefure pareille i 
La rime avec deux' fons frappât huit fois l’oreille j 
Et qu’enfuite, fix vers artifteroent rangés, 
Fuffent en dcu7( tercets par le fens partagés. 
Sur-tout de ce poeme il bannit la licence , 
Lui-même en mefura le nombre & la cadence ; 
Défendit qu’un vers foible y pût jamais entrer , 
Ni qu’un mot déjà mit osât s’y remontrer. 

Du relie il l’enrichit d’une beauté fuprêine. 

Un Sonnet fans défaut vaut feul un long poème. 
Mais en vain mille auteurs y penfent arriver ; 

Et cet heureux phénix eft encore à trouver. 

A peine dans Gombaut , Mainard & Malleville ; 

En peut-on admirer deux ou trois entre mille. • 

N V 

• \ 
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refie, aiifH peu lu que ceux de Pelletier, ' 
N*a fait , de chez Sercy , qu’au faut chez fépicieri 
Pour enfermer fou feus dans la borne prefcrite , > 
Xa mefure efl toujours trop longue ou trop petite; 

L’Epigramme plus libre en fon tour plus borné , 
I^ed iouvent qu'un bon mot de deux rimes omé^ 
Jadis.de nos auteurs les pointes ignorées, 
Fqcent de l’Italie en- nos vers attirées : , 

Le .vulgaire ébloui de leur faux agrément , • 

A ce nouvel appas courut avidement. 

La faveur du public., excitant leur audace, 

Lejir nombre impétueux inonda le Parnalfe. 

Le Madrigal d’abord -en fut enveloppé. 

Le Soanet'Orgueilleux lui-même en fut frappé. ' ^ 
La Tragédie en fit fes plus cheres délices, 77' 
L’Elégie en orna fes douloureux caprices. 

Un héros fur la fcène eut foin de s’en parer ., 

£t fans pointe un amant n’ofa plus foupirer. 

On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nou- 
.veUes , 

Fideles à la pointe , «ncor plus qu’à leurs belles. 
Chaque tfiot eut toujours deux vifages divers. 

La profe la reçutJ aufli-bien que les vers. 
L’avocat au Palais en hérifla fon llyle , ; r 

Et le. doéleur en chaire en fema l’Evangile, 

, La raifon outragée enfin ouvrit les yeux , 

La chafia pour jamais des difeours férieux i 
Et dans tous ces écrits la déclarant infâme , 
par grâce , lui laiffa l’entrée en TEpigramme , . 
Pourvu que fa fineffe , éclatant à propos. 
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Sloulât fur la penfée, & noa pas fur les mots* 

Ainfi^de toutes parts les défordres ceilerent. 

Toutefois à la cour les Turlupins refiereat; 

Inüpides plaifans , bouffons infortunés , 

D’un )ett de mots groffier partifans furannés. 

% 

Ce n’eft pas quelquefois qu’une mufe un peu fine. 
Sur un mot en paffant ne joue Ac ne badine , 

Et d’un fens détourné n’abufe avec fuccès. 

Mais .fuyez fur ce point un ridicule excès ; 

Et n’allez pas toujours d’une pointe frivole 
Aiguifer par la queue une Epigramme folle. 

Tout poëme eil brillant de fa propre beauté* 
Le Rondeau > né gaulois , a la naïveté. 

La Ballade . affervie à Tes vieilles maximes , 
Souvent doit tout fon lufrreau caprice des rimes* 
Le Madrigal plus fimple , & plus noble en foa 
tour , 

Refpire la douceur , la tendrefre & l’amour. 

L ardeur de fe montrer , & non pas de médire î 
Arma la vérité du vers de la Satire. 

Lucile le premier ofa la faire voir; 

Aux vices des Romains préfenra le miroir ; 
Vengea l'humble vertu de la richeffe altiere * > 

Et l'honnête homme à pied du faquin en litiere* 
Horace à cet^. aigreur mêla fon enjoûmemt.. 

On ne fut plus nj fat ni fot impunément : 

Et . malheur à tout nom, qui projwe à la cenfure^ 
Put entrer dans .un .vers fans rompre la mefure*. 
Perfeenfes yers obfçius, mais ferrés- & pref^. 


fans 
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aaS L*AHT POÉTIQÜJE; 
AfFefla d’enfermer moins de mots que de fens 
Juvénal , élevé dans les cris de l'école, 
PoufSa iufqu’à Texcès fa mordante hyperbole. 
Ses ouvrages , tout pleins d’alFreufes vérités , 
Etincellent pourtant de fublimes beautés* 

Soit que fur un écrit arrivé de Caprée, 

II brife de Séjan la Aatue adorée ; 

Soit qu'il faife au confeil courir les fénateurs« 
D’un tiran foupçonneux , pâles adulateurs j 
Ou que pouffant à bout la luxure latine, 

Aux Dortefaix de Rome il vende Meffaline : 

• V 

Ses écrits pleins de feu par-rout brillent aux yeux* 
De ces maîtres favans , difciple ingénieux , 
Regnier feul parmi nous formé fur leurs modèles'. 
Dans fon vieux ftyle encor a des grâces nouvelles^ 
Heureux fi fes difeours craints du chafle leâeur , 
Ne fe fenroient des lieux où fréquentoit l’autew à 
Et fi du fon hardi de fes rimes cyniques , 

Il n’alarmoit fouvent les oreilles pudiques. 

Le latin dans les mots brave l’honnêteté; 
Mais le ledleur françois veut être refpeâé : 

Du moindre fens impur la liberté l’outrage , ' 

Si la pudeur des mots n’en adoucit l’image. 

Je veux dans la Satire un efprit de candeur ; 

Et fuis un effronté qtii prêche la pudeur. ‘ 

D'un trait de ce poëme , en bons mots fi fertile 
Le François né malin forma le Vaudeville ; 
Agréable indiferet , qui conduit par le chant, 
Paffe de bouche en bouche , & s'accroît en mar- 
chant* 
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Xa liberté françoife en fes vers fe déploie. 

Cet enfant de plaifir veut naître dans la joie. 
Toutefois n’allez pas , goguenard dangereux , 
Faire Dieu le fujet d’un badinage affreux. 

A la fin tous ces jeux, que l’arhéiTnie éleve , 
Conduifent triflement le plaifant à la Greve. 

11 faut , même en chanfons , du bon iens & de l’art; 
Mais pourtant on a vu le vin & le hafard ‘ 
Infpirer quelquefois une mufe grofliere , 

Et fournir fans génie un couplet à Liniere. 

Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rimer * 
Gardez qu’un fot orgueil ne vous vienne enfumer* 
Souvent l’auteur altier de quelque chanfonnette , 
Au même inffant prend droit de fe croire poète : 
U ne dormira plus qu’il n’ait fait un fonnet : 

11 met tous les matins (îx impromptus au net. 
Encore eff-ce un miracle , en fes vagues furies » . 
Si bientôt imprimant fes fottes rêveries , 

J 1 ne fe fait graver au-devant du recueil , 
Couronné de lauriers par la main de NanteuU. 
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Les réglés de la Tragédie , de la Çomédie « & ia 
poème Epique , font la matière du troifieme chant. Il 
efi le plus beau de tous » foit par la grandeur du fujet^ 
fait par la maniéré dont P auteur Va traité, 

!l[! L n’eft point de ferpent, ni de monftre odieux. 
Qui par l’arc imité ne puifle plaire aux youx» 
D’un pinceau délicat l’artifice agréable , 

Du plus affreux objet fait un objet aimable. 
Ainii pour nous charmer la Tragédie en pleurs t 
D’Œdipe tout fanglanc fit parler les douleurs' ; 
D’Orefte parricide exprima les alarmes j ' 

£c pour nous divertir , nous arracha des larmes. 
Vous donc , qui d’un beau feu pour le chéâtc« 
épris, , . 

Venez, en vers pompeux y difputer le prix ; 
Vo.ttlez-vous fur la fcène étaler des ouvrages , 
Od tout Paris en foule apporte fes fuffrages *, 

Et qui toujours plus beaux , plus ils font regardés , 
Soient au bouc de vingt ans encor redemandés f 
Que dans tous vos difcours la paffion émue , 
Aille chercher le cœur, l’échauffe & le remue. 
Si d’un beau mouvement l’agréable fureur , 
Souvent ne nous remplit d’une douce teneur , 
Ou n’excite en notre ame une pitié charmante s 
En vain vous étalez une fcène favante. 

Vos froids raifonnemens ne feront qu’attiédir , 
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Un fpeâateur , toujours pareiTeux d^applaudir | 
Et qui des vains efforts de votre rhétorique , 
JuAement fatigué , s’endort ou vous critique* 

Le fecret eft d’abord de plaire & de toucher : 
Inventez des reflbrts qui puifient m’attacher. ' . 

: Que dès les premiers vers l’aAion préparée » 
Sans peine du fujet applanifle l’entrée. . 

Je me ris d’un auteur, qui l’ent à s’exprimer; 
De ce qu’il veut d’abord ne fait pas m’informer i 
Et qui, débrouillant mal ime pénible intrigue^ 
D’un divertiffement me feit une fatigue. i‘ 
J’aimerois mieux encor qu’il déclinât fon nom i 
Et dît, Je fuis Orefte , ou bien Agamemnom 
Que d’aller par un tas de confufes merveilles , 
Sans rien dire à l’efprit , étourdir les oreilles. 
Le fujet n’eft jamais affez-tôt' expliqué. 

Que le lieu. de la fcène y foit fixe & marqué; 
Un rimeur* fans péril , de-là les Pyrénées ,- 
Sur la fcène en un jour renferme des années. 

Là fou vent le héros d’un fpeéfaclo ^offier. 
Enfant au premier aâe , eft barbon au dernier. 
Mais nous , que la raifon à fes réglés engage , 
Nous voulons qu’avec art l’aélion fe ménage : 
Qu’en un lieu , qu’en un jour , un feul fait acn 
compli . - . ' ~ 

Tienne jufqu’à la fin le théâtre rempli. 

Jamais au fpeélateur n’offrez rien d’incroyable/ 
Le vrai peut quelquefois n’être p>as vraifcmblable/ 
Une merveille abfurde eft pour mot fans appas* 
L’efprit n eft point ému de ce qu’il ne croit pas/ 
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' Ce qu*on ne doit point voir , qu'un récit noué 
l'expofe ; 

Les yeux en le voyant faifiroient mieux la chofe ; 
Mais il eft des objets, que l'art judicieux 
Doit offrir à l'oreille , & reculer des yeux. . 
Que le trouble toujours , croiffant de fçène en 
fcène , 

A fon «comble arrivé, fe débrouille fans peine. 
L'efprit ne fe fent point plus vivement frappé , 
Que lorfqu’en un fujet d'intrigue enveloppé , 
D'un fecret tout>à«coup la vérité connue, 
Change tout , donne à tout une face imprévue.. 

La Tragédie informe & groffiere en naiffant , 
N'étoit qu'un iimple chœur, où chacun en dan» 
fant, 

* 

Et du Dieu des raifins entonnant les louanges , • 
S'effbrçoit d'attirer de fertiles vendanges. 

Là le vin & la joie éveillant les ei^its , . ' 

Du plus habile chantre un bouc étoit le prix. 
TheQ)is fut le premier qui , barbouillé de lie, • 
Promena par les bourgs cette heureufe folie ; 

Et d’aâeurs mal*orné$ chargeant un tombereau , 
Amufa les paffans d'un fpefbacle nouveau. , 
Efchyle dans les choeurs jetta les perfonnages ^ 
D'un mafque plus honnête habilla les vifages : 
Sur les ais d'un théâtre en public exhauffé , 

Fit paroitre l'aReurd'un brodequin chauiTé. 
Sophocle enfin donnant l'efibr à fon génie , 
Accrut encor la pompe, augmenta l'harmonie» 
Intéreffa le choeur dans toute l'aéUon , 
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Des vers trop raboteux polit TexprelEon ; 

Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine » 
Où jamais n’atteignit la foiblefle latine. 

Chez nos dévots ateux , le théâtre abhorré 
Fut long-tems dans la France un plaifîr ignoré. 
De pèlerins , dit-on , une troupe grofliere 
En public à Paris y monta la première , 

Et fortement zélée en fa fimplicité . 

Joua les Saints , la Vierge . & Dieu par piété. 
Le favoir, à la fin, difîipant l’ignorance , 

Fit voir de ce projet la dévote imprudence. 

On chaEa ces doâeurs , prêchant fans mif&on^ 
On vit renaître Heélor, Andromaque, Ilion. ' 
Seulement , tes aâeurs laifTant le mafque antique ÿ 
Le violon tînt lieu de chœur & de mufique. 

Bientôt Tamour , fertile en tendres fentimens , 
S’empara du théâtre , ainfi <;{Ue des romans. 

De cette paflîon la fenfible peinture 
Eft pour aller au cœur la route la plus fiire. 
Peignez donc , j’y confens , les héros amoureux ; 
Mais ne m’en formez pas des bergers doucereux. 
Qu’ Achille aime autrement queThyrfîs & Philene, 
N’allez pas d’un Cyrus nous faire un Artamene ; 
Et que l’amour fouvent de remords combattu , 
ParoilTe une foibleffe & non une vertu. 

Des héros de roman fuyez les petitelTes : 
Toutefois aux grands cœurs donnez quelques foi- 
blefles. 

Achille déplairoit moins bouillant & moins prompt, 
Paime à lui voir verfer des pleurs pour un af&ont. 
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A ces petits défauts marqués dans fa peinture ^ 
|L*efprit avec plaifir reconnoît la nature -, . 

Qu’il foit fur ce modèle en vos écrits cracé« 
Qu’Agamemnon foit fier , fuperbe , intérefié. - 
Que pour fes Dieux Enée ait un refpeâ auficre» 
Confervez à chacun fon propre caraâere. 

Des fiécles, des pays , étudiez les mœurs. 

Les climats font fouvent les diverfes humeurs.» 
Cardez donc de donner , aiafi que dans Clélie ^ 
L’air , ni l’efprit françois à l’antique Italie ; 

Et (pus des noms romains faifant notre portrait , 
Peindre Caton galant » & Brutus Damaret. 

Dans an roman frivole aifément tout s’excufe » 
C'efi; aifez qu’en courant la fiâion amufe. 

Trop de rigueur alors feroit hors de faifon.; 

Mais la fcène demande une exaâe raifon. 
L’étroite bienféanc* y veur'être gardée. 

D'un nouveau perfonnage inventez-vous l’idée ? 
Qu’en tout avec foi-même il fe montre d’accord » 
Et qu’il foit jufqu’au bout tel qu’on l’a vu d’abord. 

Souvent , fans y penfer , un écrivain qui s’aime » 
Forme tous fes héros femblables à foi-même. 

Tout a l’humeur gafeonne en un auteur gafeon. 
Calprenede & Juba parlent du même ton. 

La nature eft en nous plus diverfe & plus fage. 
Chaque pafiion parle un différent langage. 

La colere eft fuperbe, & veut des mots altiers. 
L’abattement s’explique en des termes moins fiers. 

Que devant Troie en fiamme Hécube défolée 
Me vienne pas poulTer une plainte ampoulée , 
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Ki fans raifon décfîre , en quels af&eux pays * 
Par ftpt bouches J^Euxin reçoit le Tanais, 

Tous ces pompeux amas d’expreffions frivoles > 
Sont d'un déclamateur , amoureux de paroles. ^ 
11 faut dans la douleur que vous vous abaifliez s 
Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez^ 
Ces grands mots , dont alors l’aâeur em^it ft 
: bouche , • ■ r ' ■ I 

N e partent^ point d*un ccmir que fa mifbre fouch'ei 
Te théâtre, fertile en cenféurs pointilleux 
Chez nous pour fe produire eft un champ périlleux^ 
Un auteur n'y fait pas de faciles conquêtes^ ' ’ 
II trouve à le frffier des bouches toujours prêtes. 
Chacun le peur traitet de fat & d’ignorant : ’ 

C’eft un droit qu'à la porte on acheté en entrant. 
11 faut qu'en cent façons , pour plaire ,’il ferdplié; 
Que tantôt il s'élevé, & tantôt s'humilie : 
Qu'en nobles fentimens ü foit par^tout fécond « 
Qu’il foit aifé, (blide, agréable, profond: 

Que de traits furprenàns fans ceffe il nous réveillèï 
Qu'il coure dans fes vers de merveille en merveillet 
£t que tout ce qu'il dit , facile à retenir ^ 

De fon ouvrage en nous laifie un long fouvenir. 
«Ainfi'la tragédie agit , marche & s'explique'. 

D’un air plus grand encor la poéfte Epique» 
Dans le vafre récit d'une longue aâion , 

Se foutient par la fable , & vit de fiflion. ' 

Là pour nous enchanter tout eft mis en ufage. 
Tout prend un corps , une ame , un efprit , oâ 
vifage; ' i.. 
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Chaque vertu devient une divinité ; 

Minerve eft la prudence , Vénus ed la beauté. . 
Ce n*eft plus la vapeur qui produit le tonnerre » 
C’eft Jupiter armé pour effrayer la terre. . 

Un orage terrible aux yeux des niatelots, - . ^ 
C*eff Neptune en courroux , qui gourmande les 
f flots. 

Echo n’eft plus un fon qui dans Pair retentiffe ; 
C*eft une nymphe en pleurs quife plaint de NarciflÂ* 
Ainfi dans cet amas de nobles Avions , 
le poëte s’égaye en mille inventions , 

Orne , élève, embellit, aggrandit toutes chofesÿ 
Et trouve fous fa main des fleurs toujours éclofes. 
Qu*Enée & fes vaifieaux , par le vent écartés , 
Soient aux bords Africains d'un orage emportés ; 
Ce n’eft qu’une aventure ordinaire & commune , 
Qu’un coup peu furprenant des traits de la fortune* 
Mais que Junon , confiante en fon averfion • 
Pourfuive fur les flots les reftes (Tllion : 

Qu’Eole en fa faveur les chaflfant d’Italie , 
Ouvre aux vents mutinés les prifons d’Eolie : 
Que Neptune en courroux s’élevant fur la mer ; 
D’un mot calme les flots , mette la paix dans l’air. 
Délivre les vaiffeaitx , des Syrtes les arrache ; 
C’eft-là ce qui furprend , frappe , faifit , attache. 
Sans tous ces omemens le vers tombe en lan* 
gueur; 

La poéfie eft morte , ou rampe fans vigueur : 
le poëte n’eft plus qu’un orateur timide , 

Qu’un froid hifiorien d’une fable inflpide. 
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Céft donc bien vainement que nos auteurs déçus 
Baanifiànt de leurs vers ces ornemens reçus , .. 
Penfent faire agir Dieu , fcs faints & fes prophètes; 
Comme ces Dieux éclos du cerveau des poètes « 
Mettent à chaque pas le leAeur en enfer, ^ 
N*of&ent rien qu'Aftarôth , Belzébuth, Lucifer* ■ 
De la foi d’un chrétien les myfteres terribles 
D’omemens égayés ne font point fufceptibles* 
A>’évangile à l’eQ^rit n’offre de tous côtés , 

Que pénitence à feire , & tourmens mérités; 

£r de vos hâtons le mélange coupable , ' ' 

Même à fes vérités donne Tair de la fable. .. 

Et quel objet enfin à préfenter aux yeux , 
Que le Diable toujours hurlant comité les cteux » 
Qui de ‘ votre héros -veut .rabaiffer la gloire 9 r.I 
Et fou vent avec Dieu balance la viâoire ? i 
LeTaffe, dira-t-on. Ta fait avec fucdès*-v . i j; 
Je neveux point ici lui faire fon procès: ' 

Mais, quoi que notre fiecle à fa gloire, publié ÿ 
U n’eût point de fon livre illuftré l’icalie , . il 

Si fon fage héros, toujours en oraifon, * ' » 

N’eût fait que mettre enfin Satan à la raifon ; .• 
Et û Renaud , Argant , Tancrede & fa maicreffe i 
N’euffent de fon fujet égayé la trifieff^ 

' Ce n’eff pas qne j’approuve en un fujet chrétien^ 
Un auteur follement idolâtre & païen. 

Mais dans une profane & riante péinture , ' ' i 
De n’ofe^de la fable employer la figure : . . 

De^chaffer les Tritons de l*eropii;e -des' eaux 
P’ôter à Pan fa flûte , aux Parques lenncifeaia 3 
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D’empêcher que Caron dans ia fatale barque i 
Ai^fi que le berger, ne pa0e,le monarque ^ 
C’eft d’un fcrupule vain s’alarmer fouement» 

Et vouloir aux leûeurs plaire fans agrément* • 
Bien-tôt ils défendront de peindre, la Prudencç.^ 
De donner à Thémis. ni bandeau, ni balance | 
De figurer aux yeux la Guerre au. front d’airain , 
Ouïe Tems.qui s’enfuit, nue .horloge à la main;} 
Et par-^out des difcoufs, comme une idolâtrie;^ 
Dans, leur faux xele iront chafier l’allégorie. , . 
Laiâbnsrles s’applaudir .dc: leur pieufe eirepr : [ 
Mais .pour nous , banniâbns une vaine terreur ^ 
Et fabuleux chrétiens. , n’allons point dans nos 
'foires., . ^ . . , 

Du^iéu de vérité faire un Dieu de mdltfonges* 
Læfahl&'xifFre à Fefprit millé agrémens divers. 
Là tons les noms heureux femblem nés pour kf 
versi.,1 . ..I. 

Agamemnon, Orefte , Idoménée , 
Hélen/e. Ménélas , Paris., Heûor , Enée. 

O le plaifant projet d’un pocte ignorant , . • . 
Qui de tant de héros ,va cboUir Chikkbrand ! 
D’un feulnom quelquefois Itfi^.dur, ou bifarre , 
Rend un. poème entier, pu burkfque ou barbare* 
Vouteesryous long<temspl^e,&jamais ne laf- 
fer^..,.. -- i' i .1 ; . 

Faites choix d’im héros propre n m’iméreffer» 
En valeur éclatant , en vertus magnifique ; 
Qu’cnlui ,jjuli|u’aux';défaut% , tpuc fis moncre^iié^ 
,• S' tfjftïfMK r-. M.; i /.J - -Unt 
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Que fes faits' ikrprenans foient dignes d’être ouis : 
Qu’il fok tel que Céfar , Alexandre , ou Louis 
Kon , tel que Polynice , & fon perfide frere. 

On s’ennuie aux ejq>loits d’un conquérant vul- 
gaire. 5 

•• N’ofFrez'pas un fujel d’mcidens trop chargé. 
Le feul courroux (f Achille , avec art ménagé , - 
Remplit abondamment une Uiade entière. ' 
Souvent trop d’abondance appauvrit la matiero^ 
- Soyez vif & prefTé dans vos narrations. 

Soyez riche & pompeux dans vos defcriptioas. > 
C’eft-là- qu’il faut des vers étaler l’élégance 
V'y préfentez jamais de baâSt cirConflance. 
N’imitez pas ce fou, qui- décrivant les mers, - 
£t peignant , au milieu de lews dots entt’ouVerts^, 
L’Hébreu fauvé du joug de mj^ftés maitreir. 
Met, pour le voir paûTer , les poifTons aux fenêtres^ 
Peint le petit enfant qui và \ faute ^ revient ^ d 
£t joyeux à fa mere offre un caillou qu*il tient. 
Sur de trop vains objets, c’eft arrêter la vue* 
Donnez à- votre ouvrage une jûfte étendue. 

Que le début foit firople & n’ait rien d’affeâé. 
N’allez pas dès l’abord , fur Pégafe monté , 

Crier à vos' leâeurs d’une voix de tonnerre , 

Je chante' te vainqueur des vainqueurs de la terre. ' 
Que produira l’auteur après tous ces grands cris ^ 
La' montagne en travail enfante une fouris. 

O que j’aime bien mieux cet auteur plein d’adreffe. 
Qui fans faire d’abord de fi haute promefie , 

2 Vfe dit d’un ton aifé , d<mx , fimplo , harmonieuic 't 
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Jt chanu Its combats , 6f cet homme pieux , 

Qm des bords Phrygiens conduit dans VAufonit^ . 

premier aborda les champs de Lavinie» 

Sa mufe en arrivant ne met pas tout en feu i 
£t pour donner beaucoup ne nous promet que peu.' 
Bientôt vous la verrez » prodiguant les miracles. 
Du deftin des Laâns prononcer les oracles ; 

De S^yx & d’Achéron peindre les noirs tqrrens ^ 
^ £t déjà les Céfars dans l'Elyfée errans> 

De 6gures fans nombre égayez votre ouvrage • 
Que tout y faHe aux yeux une riante image. 
On peut êtrç à la fois & pompeux Sc plaifant ^ 

Et je. hais un fublime ennuyeux 8c pefant. 

J’aime - mieux. Ariofte , 8c fes fables comiques , 
jQue fes au(eurs,fpujours froids 8c mélancoliques , 
Qui dans leur.-fbmbre humeur fe croiroient fairo 
, afiront, 

Si les Grâces jamais leur déridoient le front. 

On diroit que pour plaire « inftruit par la nature, 
Homere ait à Vénus dérobé fa ceinture. 

Son livre eft d’agrémens un fertile tréfor. 

Tout ce qu'il a toi^é fe convertit en or. 

Tout, reçoit dans fes mains une nouvelle grâce» 
Par*tout il divertit , 8c jamais il ne laffe. 

Une heureufe chaleur anime fes difcours. 

Il ne s’égare point en de trop longs.détours. 

Sans garder dans fes vers un ordre. méthodique. 
Son fujetde foi-mème 8c s’arrange 8c s’explique ; 
Tout fans faire d’apprêts , s’y prépare aifément. 
Chaque vers,. chaque mot court à révénement» 

Aimez, 
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Aimez doncfes écrits, mais d’un attiôur fiftcere, 
C’eR avoir profité que de favoir s’y piaire. 

Unpoëme exceHeot, où tout marcHie & fe fuit,* 
îTeft pas de ces travaux qu’un caprice produit* 
Il veut du tems , des foins ; & ce pénible ouvragé; 
Jamais d’un écolier ne fut i'apprentiübge. 

Mais' fbuvént parmi nous un ^oëte fans art , 
Qu’un beau' feu quelquefois écÉfaufFa par hafard 
Enflant d’un Vain orgueil fôri eiTpnt chiiuérique , 
Fièrement prend en main ià trompettè "héroïque* 
Sa mufe déréglée", étt fes' vers "vigaboMs , 

Ne s’élève jamais quopar fauts'ét pât bonds; 

Et fon feu, dépourvu de fins 8c déUéfture, 
S’éteint à 'chaque pas, faute de' nourriture.' 
Mais en vain le public, prompt 'à iVméprifer^ 
De fon lùérite "faux le veut déiabU'fér ; ‘ 
Lui-même applaudiflànt à fon niâigrë génie , 

Se donne par fes mains l’ènceds qù^on iui dénie* 
Virgile , au prix de lui , n’a point -d’invention , 
Homere n’entend point la noble fiftion. 

Si contre cet arrêt le fiecle fe* rebelle', ' ' 

A la ppftérité d’abord il en appelle. 

Mais attendant , qu’ici le boa feti^ de retour ; 
Raraene ttiomphans les ouvrages au jour , 

Leur tas au mag^rn, cachés à la lumière, ~ 
Combattent triftement les vers 8c la pduflîere.’ 
Laiflbns-les donc entt’eux s’efcrimer en repos | 
Et (ans nous égarer fuivons notre propos. 

Des fuccès fortunés du fpeéiacle' ttagiqué , 
Dans Athènes nâquit la comédie anti^e. 
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l>à , le ^Grecqé moqueur, pir mille jeux plaîTansÀ' 
Diililla le venia de Tes traits méprifans. 

Aux accès ,'infolens d'une bouffonne joie, 

La fageffe , l’efprit , l'honneur furent en proie* 
On vit.par lp public un poète avqué 
S'enrichir aux dépens du mérite joué : 

Et Socrate par lui , dans un chctur de^auéu 
D’un vil amas de' peuple attirer lès. huées. 

Enffn de la licence on arrêta le cours; . 

Le magiffrat, des loix emprunta le fecours,* 

Et rendant par édit les poètes^ plus fages » • 

Défendit de marquer les noms & les vifages. 

Le théâtre perdit fon antique fureur. 

La coroedie. apprit à rire fans aigreur. 

Sans fiel & fans venin fut. infiruire &. reprendre , 
plus innocemment dans les vers de Ménandre. 
Chacun , peint avec art dans ce nouveau miroir , 
S'y vit avec plaifir, ou crut ne s'y point voir. 
L’avare des premiers rit du tableau fidele 
D 'un avare fouvent tracé fur fon modèle ; , 

Et mille fois un fat finement exprimé , 
Méconnût le portrait fur lui-même formé. 

Que la nature donc foit votre étude unique 
Auteurs , qui prétendez aux honneurs du comique. 
Quiconque voit bien l’homme , & d’un efprit pro- 
fond , 

De tant de cœurs cachés a pénétré le fond ; 

Qui fait bien ce quec'eft qu’un prodigue, un avare. 
Un honnête homme , un fat, un jaloux, unbi« 

‘ farrc , 

. ^ • . . . 1 
\ • 
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CHANT TROT S lE M E. 04! 
Sur une fcènc heureufe il peut Tes étaler , 

Et les faire à nos yeux , vivre , agir & parler» 
Préfentez-en par-tout les images naïves; 

Que chacun y foit peint des couleurs les plus vives, 
La nature , féconde en bifarres portraits , 

Dans chaque ame ell marquée à de diiïerens traits. 
Un gefte la découvre , un rien la fait paroitre : 
Maistout efpritn’a pas des yeux pour la connoitre. 
Le tems qui change tout , change auflî nos hu* 
meurs. 

Chaque âge a Tes plaîfirs , fon efprit & Tes moeurs. 
Un jeune homme « toujours bouillant dans fes 
caprices , 

Eft prompt à recevoir l’impreffion des vices ; 
£fl vain dans Tes difcours , volage en fes défîrs 
Rétif à la cenfure , & fou dans les plaifirs. 

L'âge viril plus mûr , inTpire un air plus fage 
Se pouffe auprès des Grands, s*intrigue, fe ménage. 
Contre les coups du fort fonge à fe maintenir ; 
Et loin dans le préfent regarde l'avenir. 

La vieilleffe chagrine inceffamment amaffe ; - 
Garde, non pas fur foi , les tréfors qu’elle entaffe, 
Marche en tous fes deffeins d'un pas lent & glacé , 
Toujours plaint le préfent , & vante le paffé i 
Inhabile aux plaiûrs dont la jeuneffe abufe , 
Blâme en eux les douceurs que l’âge lui refufe. 
Ne faites point parler vos aâeuis au hafard , 
Un vieillard en jeune homme , un jeune homme 
. en vieillard. 

Etudiez la cour & connoiffez la ville : 

Oij 
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L’un & l’autre eft toujours en modèles fertile* 
C’eft par-là que Moliere illuftrant fes écrits , 
Peut-être de fon art eût remporté le prix , 

Si moins ami du peuple , en fes doâes peintures , 
11 n’eût point fait fouvent grimacer fes figures • 
Quitté , pour le bouffon , l’agréable & le fin , 

Et fans honte à Térence allié Tabarin. 

Dans ce (aç, ridicule où Scapin s’enveloppe , . 
le ne recpnnois plus l’auteur du~Mifantrope'. 

Le comique , ennemi des foupirs Sc des pleurs • 
ÎT admet point en fes vers de tragiques douleurs s 
IVlais fon emploi n’eft pas d’aller dans une place 
De mots fales & bas charmer la populace. 

Il faut que fes aêfeurs badinent noblement r 
Que fon nœud bien formé fe dénoue aifément'S 
Que l’aélion , marchant où 'la raifon la guide » 
Ke fe perde jamais dans une fcène vuide : 

Que fon Ayle humble & doux fe releve à propos : 
Que fes difcours par-tout fertiles en bons mots 
Soient pleins de pafhons finement maniées , 

Et les fcènes toujours l’une à l’autre liées. 

Aux dépens du bon fens gardez de plaifanter. 
Jamais de la nature il ne faut s'écarter. 
Contemplez de quel air un pere dans Térence 
.Vient d’un fils amoureux gourmander l’impru- 
dence : . 

De quel air cet amant écoute fes leçons. 

Et court chez fa maitrefle oublier ces chanfons. 
Ce n’eft pas un portrait , une image femblable i 
jC*eft un amant , un âls , un pere véritable. 
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C H A N.T T RO I S I E M E. 14^ 
' l'aime fur le théâtre un agréable auteur , 

Qui, (ans fe diffame^ aux yeux du fpeâatêur,' 
piale par là raifon feule & famais ne la choque» 
Mais pour un faux plaifant , à grolEere équivoque» 
Qui , pour me divertir, n'a que la faleté , . ^ 

Qu’il s’en aille , s’il veut , fur deux tréteaux monté i 
Amufant le Pont-neuf de fes fornettes fades , ■'» 

Aux laquais affemblés jouer fes mafcarades, ?' 
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6s» — yg 

e H A N T I V. 

Daiu U quatrième chant « 1* Auteur revient aux pri- 
teptes généraux. Il j attache à former les poètes , & leur 
Uonne èCutiles infimflions fur la connoifance &tufagc 
des divers talens , fur le choix qu*ils doivent faire 
éTun cenfeur éclairé , fur leurs maurs , fur leur eon* 
duite 'particulière. Il explique enfuite , par forme de 
di^ejion ^ Vhi foire de la poéfie tfon origine ,fon pro^ 
gris f fa peifeHion & fa décadence, 

Da NS Florence jadis vÎYoit un médecin , 
Savant hâbleur , dic*on , & célébré aifalSa. 

Lui feul y fit long-tems la publique mifere. 

Là le fils orphelin lui redemande un pere. 

Ici le frere pleure un frere empoifonné. 

L'un meurt vuide de fang , l'autre plein de féné. 
Le rhume à fon afpeâ fe change en pleuréfie ; 

Et par lui la migraine eft bientôt phrénéfie. 

Il quitte enfin la ville en tous lieux détefié. 

De tous fes amis morts un feul ami refié , 

Le mene en fa maifon de fuperbe firuâure. 
C'étoit un riche abbé , fou de Tarchiteâure. 

Le médecin d'abord femble né dans cet art ; 

Déjà de bâtimens parle comme Manfard. 

D'un falon qu'on éleve , il condamne la face , 
Au vefiibule obfcur il marque une autre place} 
Approuve l’efcalier tourné d'autre façon , 

Son ami le conçoit, & mande fon maçon. . 

Le maçon ^ient , écoute , approuve & fe corrige* 
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Enfin y pour abréger un fi plaifant prodige , 

Notre afiafiin renonce à Ton art inhumain , 

Et déformais la réglé & l’équerre à la main , 
Laifiant de Galien la fcience fufpeéte , 

De méchant médecin devient bon architeûe. 

Son exemple efi pour nous un précepte excellent* 
Soyez plutôt maçon , fi c’eft votre talent ; 

Ouvrier efiimé dans un art nécefiaire , 

Qu’écrivain du commun, Scpoëte vulgaire; 

11 efi dans tout autre art des dégrés difiérens : 

On peut avec honneur remplir les fécond» rangs. 
Mais dans Tart dangereux de rimer & d’écrire ^ 

U n’eft point de degrés du médiocre au pire. 

Qui dit froid écrivain , dit détefiable auteur. 

Boyer efi à Pinchêne égal pour le leéleur. 

On ne lit gueres plus Rampale & Ménardiere , 
Que Magnon , du Souhait , Corbin & la Morliere. 
Un fou du moins fait rire , & peut nous égayer i 
Mais un froid écrivain ne fait rien qu’ennuyer. 
J’aime mieux Bergerac & fa burlefque audace , - 
Que ces vers où Motin fe morfond & nous glace* 
Ne vous enivrez point des éloges Batteurs , 
Qu’^unamas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces réduits , prompts à crier , Mer- 
• veille ! 

Tel écrit récité fe foUtint àA’oreilIe , 

Qui dans l’imprefiion au grand )ou| fe montrant , 
Ne fourient' pas des yeux le regard pénétrant. 

Qn fait de cent auteurs l’aventure tragique; 
EciGombaut tant . loué garde encor la boutique. ' 
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148 j;art poétique. 

Ecoutez tout le monde , allidu confultant 
Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu’ Apollon vous inrpire. 
En tous lieux aulH-tôt ne courez pas les lire. 
Gardez-vous d'imiter ce rimeur furieux. 

Qui defes vains écrits, leâeur harmonieux. 
Aborde en récitant quiconque le falue , ' 

Et pourfuit de fes vers les pafians dans la rue. 

11 n'eft temple fi faint , des anges refpeâé , 

Qui foit contre fa mufe un lieu de filreté. 

Je vous l’ai déjà dit , aimez qu’on vous cenfure , 
Et fouple à la raifon , corrigez fans murmure. ■ 
Alaisne vous rendez pas dès qu’un fot vousreprend.^ 
Souvent dans Ton orgueil un fubtil ignorant , 
Par tTinjufies dégoûts combat toute une pièce 
Blâme des plus beaux vers la noble hardieffe. . ' 
On a beau réfuter fes vains raifonnemens : 

Son efprit fe complaît dans fes faux jugemens ; . 
Et fa Coible raifon , de clarté dépourvue , 

Penfe que rien n'échappe à fa débile vue. 

Ses confeils font à craindre ; & fi vous les croyez , 
Penfant fuir un écueil , fouvent vous vous noyez. 

Faites choix d'un cenfeur folide & falutaire. 
Que la raifon conduife , & le favoir éclaire : 

Et dont le crayon sûr , d'abord aille chercher 
L'endroit que l'on fiot foible , &' qu'on fis veut 
cacher, g . . - 

Lui feul éclairera vos doutes ridicules', ' 

De votre efprit tremblant lèvera ’ les fcrupùles. 
Ceil lui qui vous dira , par qrtel t»ufpon heureux ' 
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C,HANT QUATRilEME. 
Quelquefois dans fa courfe un efprit vigoureux^^ 
Trop reiferré par l’art , fort .des réglés prefcrite^ 
Et de d’art même apprend à françhir leurs limitei^ 
Mais ce parfait cenfeur fe trouve rarement. ...i 
Tel, excelle à. rimer qui juge, fortement , 

Tel s’efl Élit par fes vers difUnp;uer dans la ville 
Qui,-jamaijS|de Lucain a*a dif^ngué Virgile, j 
Auteurs , prêtez l’oreUle 4 mes inflruâions* > 
Voulez- vous faire aimer, vos riches fiâions } . 

Qu’en fa vantes leçons votre 'mufe. fertile 
Par-^ppt joigne au plaifant le Mide & l’utile, ' i 
Un leâeur fage fuit un vain amufement . ; 

Et. veut mettre. à profit fqû divertiflement. 
Qu.e votfe-.ame & vos meeurs peintes dans voi 
^-Quvmges, 

N*offi-ent jamais de vous que de . nobles images 
Je ne puis, efiimer ces dangereux auteurs , 

Qui de l’honneur en vers infâmes déferteurs ^ 
TrahiflanC' la- vertu fur un papier coupable , 

Aux yeux de leurs leâeurs rendeotle vice aimable^ 
. Je* ne fuis pas pourtant de ces trifies efprits ^ 
Qui bannüTant l’amour de tous chafles écrits , 
D’un fi riche ornement veulent priver la feene v 
Traitent d’empoifonneurs & Rodrigue & Chunene» 
L’amour du moins honnête, exprimé chaAement « 
N’excite point en nous de honteux' mouvement, 
Didon a beau gémir , & m’étaler fes charmes « 
Je condamne fà. faute en panageant fes larmes. 
Un auteur vertueux dans fes vers innocens, . 
Kc corrompt pomt le caeur,eachatQuiliant Içs fenSf 


Digiiized by Google 



V A R T POÉTIQUE,; 

$on feu n’allume p(Mnt de criminelle flame. 
Aimez donc la vertu , nourrilTez>en votre arae* 
En vain l’efprit eft plein d’une noble vigueur ; 

Le vers fe fent toujours des balTefles du cœur. 

Fuyez fur-tout,' fuyez ces baiSes'jaloufies, 
Des vulgaires efprits malignes phrénéfies \ 

Un fublime écrivain n’én peut être inféré ; 
C’eft un vice qui fuit la médiocrité. « ’ ’ 

Du mérite -éclatant cette fombre rivale ' 

Contre lui chez les Grands inceflamment cabale , 
Et fur les pieds en vain tâchant de fe haufTer , 
Pour s’égaler à lui cherche à le rabailTer. ’ 

Ne defcendons jamais dans ces lâches intrigues. 
N’allons point à l’honneur par4e hontearef brigues*' 
Que les vers ne foient pas votre étemel emploi. 
Cultivez vos amis,foyez homme de foi. 

C’eft peu d'être agréable & charmant dans un livre, 
11. faut favoir encor & converfer& vivre. ' 
Travaillez pour la gloire , & qu’un fordide gain 
Ne foit jamais l’objet d’un illuftre écrivain, 
le fais qu’un noble efprit peut , fans honte 8c 
fans crime , 

Tirer de fon travail un tribut légitime i 
Mais je ne puis foufftir ces auteurs renommés , 
Qui dégoûtés de gloire , &*d’argent affamés , 
Mettent leur Apollon aux gages d’un libraire ; 

Et font d’un art divin , un métier mercenaire. 

• Avant que la raifon , s’expliquant par la voix • 
Eût inftniit les humains . eût enfeigné des loix ; 
Tous les hommes fuivoient là groffiere nature , 
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CHANT QUATR.l BME. 
Difperfés dans les bois , couroient à U pâture! 
La force .cenoit lieu de droit & d’équité : 

Le meurtre s’exerçoit avec impunité. 

Mais du difcours enfin l'harmonieufe adrefie 
De ces fauvages mœurs adoucit la rudefie ; . 
Rafifembla les humains dans les forêts épars » 
Enfermâmes .cités de murs ôc^de rempatts ; 

De l’afpeâ du fupplice effraya l'infolence , ; 

Et fous l’appui des loix mit la foible innocence; 
Cet ordre fut , dit>on, le fruit des premiers vers* 
De-là font nés ces bruits reçus dans Tunivers » 
Qu’aux accenSf dont Orphée emplit les monts de 
Thraçe , ^ 

Les ti^es- amollis dépouilloient leur audace ; s 
Qu’aux accords d’Amphion les pierres fe mou« 
voient -• - * 

Et fur les murs Thébains en ordre s’élevoienr. 
L’harmonie , en naifiant , produifit ces miracles. 
Depuis le ciel en vers fit parler les oracles : , 
Du fein d’un prêtre ému d’une divine horreiur ^ 
Apollon par des vers exhala fa fureur. > 

Bientôt refliifcitant les héros des vieux âges , , 
Homere aux grands exploits anima les courages. ■ 
Héfiode à fon tour , par -d’utiles leçons , 

Des champs trop parefieux. vint hâter les moifibns; 
En mille écrits fameux la fagefie tracée , • 

Fut , à il’aide des vers , aux mortels annoncée , 
Et par>tout des efprits fes préceptes vainqueurs » 
Introduits par l’oreille , entrèrent dans les cœurs. 
Pour tant d’heureux bieni^ts , les mufes révéré^ 
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Furent d un ;uR6 encens dans la Crece -honorées : 
Et leur ârt attirant lé culte des mortels, 

A fa gloire en 'cent‘ lieux vit drefler déS autels. 
Mais enfin l’indigence amenant la bafieffe , 

Le PàmafTe oublia fa première noblèfié. - 
Uo'^vil amour du gain infeâant leséfprîts. 

De menfonges 'grofiiers fouilla tous les écrits ; 

Et par-tout enfantant mille ouvrages frivoles 
Trafiqua du- difcours, & vendit les -paroles. 

Ne voüs fiétrifiez point par uù 'Vice fi bas; 

Si l’or feula pour vous d’invincibles -appas , 
Fuyez ces' lieux charmans qu’arrofe -lèPermefie : 
Ce n’eft point fur fes bords qu’habité là richefle. 
Aux plus favânà àuceurs , comme aux plus grands 
guerriers ', - • — 

Apollon ne promet qu'un nom & des lauriers. 

Mais , quoi ? dans'là difette une mufe affamée , 
'Ne peut pas , dira-on , fubfifter de fumée. 

Un auteur , qui préflé d’un befoin importun , 

Le foir entend crier fes entrailles à ieun , 

Goûte peu d’Hélicon les douces promenades. 
Horace a bu fonfaoul , quand il voit lês'Ménades : 
Et libre du' (buci qui trouble Colletet , 

N’attend pas pour ^frier , le fuscès d’un fonnet. 
- Il eft vrai ; mais enfin cette affreufe dîfgrace 
Rarement parmi nous afflige le Pamaife : 

*£t que craindre en cefiécle , où toujours les beaux 
arts ■ : 

‘ D’un aftre favorable éprouvent les regards ; 

‘Où d’un prince écUiré la fage prévoyance - - 

Fait 


Digilized by Google 



CHANT QUATRIEME. Mÿ 
l^ait par-tout au mérite ignorer l’indigence ? 

Mufes , diâe? fa gloire à tous vos nounilïons r 
Son nom vaut mieux pour eux, ^ue toutes vos le» 
çons. 

Que Corneille, pour lui rallumant Ton audace • 
Soit encor le Corneille de du Cid de d’Horace. 
Que Racine , enfantant des miracles nouveaux^' 
De Tes héros fur lui forme tous les tableaux. 

Que de fon nom , chanté par la bouche des belle.$f 
Benferade en tous lieux amufe les ruelles. 

Que Segrais dans l’églogue en charme les forêts t 
Que pour lui l’épigramme aiguife tous fe$ traits» 
Mais quel heureux auteur , dans une autre Enéide,, 
Aux bords du Rhin tremblant conduira çet Alci.de 
Quelle favante lyre au bruit de fes exploits , 

Fera marcher encor les rochers St les bois ; 
Chantera le Batave éperdu dans l’orage , 
Soi-même fe noyant pourfortir du naufrage; 
Dira les bataillons fous Madricht enterrés , 

Dans ces af&eux alTauts du foieil éclairés } 

Mais tandis que je parle , une gloire nouvetlo 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle» 
Déjà Dole & Salins fous le joug opt ployé 
Befançon fume encor fous fou roc foudroyé» 

Où font ces grandsguerriers» dont les fatales ligucf 
Dévoient à ce torrent oppofer tant de digues ^ 
£ft-ce encor en fuyant , qu’ils penfent l’arrêteir,; 
Fiers du honteux honneur d’avoir fu l’éviter > 

Que de remparts détruits } que de villes forcées { 

Que de moûfoos 4e gloire e» çomm (unaâeei | 
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Auteurs , pour les chanter , redoublez vos tranf- 

«T • ^ r» • I • 


ports , 

Le fujet ne veut pas de vulgaires efforts. 

Pour moi , qui jufqu’ici nourri dans la fatire , 
N’ofe encor manier la trompette & la lyre , 

Vous me Verrez pourtant, dans ce champ glorieux. 
Vous' animer de moins de la voix & des yeux; 
Vous offrir ces leçons, que ma mufe au Parnaffe , 
Rapporta, )eune encor, du commerce d’Horace ^ 
Seconder 'votre ardeur, échauffer vos efprits. 

Et vous montrer de loin la couronne & le prix. 
Mais auffi pardonnez, fi plein de ce beauzele. 
De tous vos pas fameux obfervateur fidele , 
Quelquefois du bon or je fépare le faux , 

Et des auteurs groflîers j’attaque les défauts : 
Cenfeur un peu fâcheux , mais fouvent néceffaire» 
Plus enclin à blâmer , que favaoïc à bien faire. . 
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AVIS AU LECTEUR (]J. 

L ferait inutile maintenant de nier que le Poème 
fuivant a été compofé à Poccafion d’un différend ajfe\ //- 
ger , qui s’émut dans une des plus célébrés églifes de 
Paris » entre le Tréforier & le Chantre. Mais c’efl tout 
ce'quü y a de vrai. Le refie , depuis le commencement 
jafquà la fin , efi une pure fiction ^ & tous les perfon- 
nages y font non-feulement inventés } mais j’ai eu foin 
die les faire d’un caractère directement oppofé au ca» 
raSlere de ceux jjui deffervent cette églife , dont la phf 
part , 6* principalement les Chanoines , font tous gens 
non-feulement d’une fort grande probité ^ mais de beau- 
coup d’efprit , 6* entre lefquels il y en a tel à qui je de- 
manderais aujjî volontiers fon fentiment fur mes ouvra- 
ges y qu’a beaucoup de Mejfieurs de C Académie, Une 
faut donc pas s’étonner fi perfontte n’a été offenfé de 
l’imprejfon de ce Poème y puifqu’il n’y a en effet per- 
fonne qui y fait véritablement attaqué. Un prodigue ne 
s’avife guères de s’offenftr de voir rire d’un avare y ni 
.un dévot de voir tourner en ridicule un libertin.' Je ne 


<i) L'*Aatenr publia en 
1674 « Ses quatre premiers 
chants du Lutrin , avec une 
Fréface,dans laquelle il ex- 
pliquait fort au lonq, mais 
avec quelque déguifement« 


â quelle^ occatfon il avoic 
compofé cepuéme.DansI’é» 
dition de 168), il fupprima 
cette Préface , & en donna 
une autre , dont celle quo 
l’on voit ici faifoit partie* 

ÿn ' . 
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dirai point comment je fus engage à travailler à cette 
bagatelle fur une efpéce de défi ( i ) * <jui me fut fait 
en riant par feu Monfieur le preihier Préfident de La^ 
moignon qui efi celui que j*y peins fous le nom d*A^ 
rifie. Ce détail , à mon avis , n’efi pas fort néceffairCm 
Mais je croirais me faire un trop grand tort ^ fi je lai f- 
fois échapper cette occafion d'apprendre â ceux qui Pi- 
gnorent ^ que ce grand perfonaage , durant fa vit^ rrp et 
honoré de fon amitié. Je commentai à le connoitre 
dans le tems que mes fatires faifoient le plus de bruit ÿ 
& t accès obligeant qu*il me donna dans cette illufirc 
maifon ^ fit avantagea fement mon apologie contre ceux 
qui vouloient mJaceufer alors de libertinage & de maw^ 
vaifes mœurs. Cétoit un homme d'un /avoir étonnant ^ 
& paffionné admirateur de tous les bons livres de P an- 
tiquité i & c'efi ce qui lui fit plus aifément fouffnr mes 
ouvrages , où il crut entrevoir quelque goût des anciensm 
Comme fa piété était fincere , elle était au/fi fort gaie , 
& n'avoit rien fi' embarra fiant. Il ne s'effraya point du 
nom de fatires que portaient ces ouvrages y où il n& 

non-feulement pour entre- 
prendre ce poëme, mais en- 
core pour le dédier â M. le 
premierPrclideiitloi-même- 
Ce Magiftrat n’en fit que 
rire ; & l’Auteur ayant pris 
cette plaifanterie pour une 
efpéce d- défi» forma dès le 
même jour l’idée & le plan 
de^ ce po'éme » dont il fit 
même les premiers ver». Le 
rlaiiirque cet elTaifitèM. le 
premier Prélident encoura- 
gea M. Defpréausà conti- 
nuer. 


(2) Sur une efpéce de défi.'] 
' LedénjêlédiiTréforier&du 
Chantre, parut lî plaifantà 
JVl. le premier Prélident de 
Lamoignon , qu’il propof^a 
à M.Defpréanxd’cn fairele 
fpjet d’un poëme , que l’on 
ponrroit intituler : La con- 
quête du Lut'iny ou Le Lu- 
tr’n e<ilevè\ â l’exemple du 
TalToni qui avoir fait fon 

J ioëme deLd Secchta raprtay 
ur un fujet prefqac fembla- 
ble.^ M.Deipréaux répondit 
qu’il ne falloitjamais défier 
«n-équ, & qu’il l’étoic allez, 
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y/Aw que des vers & des auteurs aüaqués. Il me 
loiia même plufieurs fois d’avoir purgé , pour ainfi dire \ 
ce genre de Paéjîe de la faleté qui lui avait été juf- 
^u’alors comme affccléc. J’eus donc le bonheur de ne lui 
itre pas défagréable. Il m’appella à tous fes plaifirs~€r 
A tous fes divertijfemeris ; c’ef- à-dire , d fis lectures 
& à fes promenades. Il me favorifa m/ême quelquefois 
de fa plus étroite confidence y & me fit voir à fond fort 
orne entière. Et que n’y vis-je point ! Qitel tréforfurpre» 
Tiant de probité & de jufiice ! Quel fond inépuifable de 
piété & de \ele! Bien que fa vertu jettât un fort' grani 
éclat au- dehors y c’ était tout autre chofe au - dedans y & 
en voyait bien qu’il avait foin d’en tempérer les rayons , 
pour ne pas blejfer les yeux <Pun fiécle aujjî corrompu 
que le nôtre. Je fus fincérement épris de tant de qualités 
admirables y & s’il eut beaucoup de bonne volonté pour 
moi y 7 * eus aujfi pour lui une très-forte att‘aehe‘. Les 
foins que je lui rendis y ne furent mêlés dJ aucune rai- 
fan ^intérêt mercenaire : & je fongeai bien plus à pro 
fiter de fa converfation que de fon crédit. Il mourut 
dans le tems que cette amitié était dans fon plus haut 
point y & le fouvenir de fa perte rti afflige encore tous 
les jours. Pourquoi faut-il'que des hommes fi dignes de 
vivreyfoient fi- tôt enlevés du monde y tandis que des 
miférables & des gens de rien arrivent à une extrêmf^ 
yieilleffe ? Je ne m’étendrai pas davantage fur un fit jet 
fi trîjle : car je fens bien que- fi je continuais à en 
parler y je ne pourrais ni empêcher de mouiller peut- 
être de larmes la Préface d'nn ouvrage de pure plai- 


fanterîe. 
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ARGUMENT. 

Ï^E Tréforier remplit la première dignité 
du Chapitre , dont il eft ici parlé , & il offi- 
cie avec toutes les marques de l’Epifcopat. 
Le Chantre remplit la fécondé dignité. 11 y 
avoit autrefois dans le chœur , devant la 
place du Chantre , un énorme Pupitre ou 
Lutrin, qui le couvroitprefque tout entier. 
Il le fit ôter. Le Tréforier voulut le remet- 
tre. De-là il arriva une difpute , qui fait le 
fujet de ce poëme. 
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. LUTRIN, 


POEME HÈROl-COMIQVE. 



CHANT PREMIER. 


^ E chante les combats y & ce Prélat terrible ,' 
Qui par Tes longs travaux & fa force invincible 
Dans une illudre églife exerçant fon grand coeur , 
Fit placer à la fin un Lutrin dans le choeur. 

C’eft en vain que le Chanire.abiifant d’un faux titre,' 
Deux fois l’en fit ôter par les mains du Chapitre. 
Ce Prélat fur le banc de fon rival altier , 

Deux fois le reportant , l’en couvrit tout entier, 
Mufe»redis-moi donc, quelle ardeur de vengeance^ 
De ces hommes facrés rompit l’intelligence , 

Et troubla fi long-tems deux célèbres rivaux. 

Tant de fiel entre-t-il dans l’ame des dévots 
Et tpi , fameux héros , dont la fage ehtremifc 

De ce fchifine naifiant débarraiTas l’égUfe , 

Piv 
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Vî€*fts d’un regard heureux animer mon projet ÿ 
Et garde-toi de rire en ce grave fujél. 

Parmi les doux plaifirs d’une paix fraternelle » 
Taris vo^wit fleurir fon antique chapelle , 

Ses chanoines vermeils , & brillaos de fanté » 
S*engraiffoient d’une longue & fainte oifîveté. 
Sans fortir de leurs lits plus doux que leurs hermi<- 
nés , 

Ces pieux fainéans faifoientchantermatines; 
Veilloieat à bien dîner , & lailToîent en leur lieu 
A des chantres gagés le foin de louer Dieu : 
Quand la Difeorde , encor toute noire de crimes , 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes , 
Avec cet air hideux qui fait frémir la paix , • 
S'arrêta près d’un arbre au pied de fon Palais. 
Là, d’un œil attentif, contemplant ^ fon empire ; 
A l’al^eÛ du tumulte, elle-même s’admire. 

Elle y voit parle coche & d’Evreux & du Mans , 
Accourir à grands flots fes fideles Normands. 
Elle y voit aborder , le marquis , la comtelTe , 

Le bourgeois , le manant , le clergé , la noblelTe ; 
Et par-tout des plaideurs les efcadrons épars , 
Faire autour de Thémis flotter fes étendarts. 
Mais une églife feule à fes yeux immobile , 
Carde au fein du tumulte une aflîette tranquille. 
Elle feule la brave j elle feule au procès 
De fes paifibles murs veut défendre l’accès. 

La Difeorde à l’afpeék d’un calme qui l’offenfe , 
Fait fiffler fes ferpens , s’excite à la vengeance 
Sa bouche fe remplit d’un poifon odieux , 
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CHANT PR EMIER. i6t 
£t de longs traits de feu lui fortent par les yeux. 
» Quoi , dit-elle , d’un ton qui fit trembler les 
vitres , 

w J’aurai pu jufqu’ici brouiller tous les chapitres ? 
» »» Divifer Cordeliers , Carmes & Céleflins ! 

« J’aurai fait foutenir un liège aux Auguftins : 

>» Et cette églife feule , à mes ordres rebelle , . 

»♦ Nourrira dans fon fein une paix éternelle ! 
n Suis-Je donc la Difeorde ? & parmi les mortels , 
« Qui voudra déformais encenfer mes autels » ? 

A ces mots d’un bonnet couvrant fa tête énorme^ 
Elleprendd’un vieux Chantre & la taille &Iaforme> 
Elle peint de burgeons fon vifage guerrier , 

Et s’en va de ce pas trouver le Tréforier. 

’ Dans le réduit obfcur d’une alcôve enfoncée » 
S'élève un lit de plume à grands frais amafîee. 
Quatre rideaux pompeux , par un double contour »' 
En défendent l’entrée à la clarté du jour : 

Eà\ parmi les douceurs d’un tranquille ûlence , 
Régné fur le duvet une heureufe indolence. 
C’eft-Ià que le Prélat muni d’un déjeûner, 
Dormant d’un léger fomrae attendoit le dîner. , 
La Jeunefle en fa fleur brille fur fon vifage': 
Son menton fur fon fein defeend à double étage 
Et fon corps ramaifé dans fa courte grolfeur, 

• Fait gémir les couflins fous fa molle épaifleur. 

La déefle en entrant , qui voit la nappé mife ^ 
Admire un fi bel ordre , & reconnoît l’églife -, 

Et marchant à grand pas vers le lieu du repos , 

Au Prélat fommeillant elle adreffe ces mots : 

♦ P V • 
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« Tu dors , Prélat , tu dors , & là-haut à ta place ^ 
M Le Chantre aux yeux du chœur étale fon audace, 
»» Chante les Oremus , fait des proceffions , 

«Et répand à grands flots les benédiélions. 
y> Tu dors ? Attends-tu donc , que fans bulle & fans 
titre 

>♦ 11 te ravifTe encor le rochet & la mitre ? 

>♦ Sors de ce lit oifeux , qui te tient attaché , 

»♦ Et renonce au repos , ou bien à l’évêché >♦. < 
Elle dit , & du vent de fa bouche profane , 

LÜî fouffle avec ces mots l’ardeur de la chicane.^ 
Le Prélat fe réveille , & plein d’émotion 
Lui donne toutefois la bénédiélion. 

Tel. qu'on voit un taureau , qu’une guêpe en furie 
A piqué dans les flancs aux dépends de fa vie 
Le fuperbe animal , agité de tourmens , 

Éxhale fa douleur en longs mugifTemens : 

Telle fougueux Prélat ,que ce fonge épouvante, 
Querelle en fe levant & laquais & fervaïue ; ' 

Et d’dn jufte courroux ranimant fa vigueur , 
Même_ avant le dîner, parle d’ajîer au chœur»' 
Le prudent Gllotin , fon aumônier ^delle , 

En vain par fes confeils fagement le rappelle , 
Lui montre le péril , que midi va fonner , 

Qu'il va faire , s’il fort, refroidir le dîner. 

Quèlle fureur, dit-il , quel aveugle caprice, 
Quand le dîner eft prêt , vous appelle à l’office ? 
De votre dignité foutenez mieux l’éclat. 

Eft-ce pour travailler que vous êtes Prélat? 

A quoi bon ce dégoût fie ce zele inutile ? 
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Eft-il donc pour jeûner quatre-telns , ou vigile ?, 

Reprenez vos efprits , & fouvenez- vous bien. 

Qu’un dîner réchauffé ne valut jamais rien, 

Ainfi dit Gilotin , & ce miniftre fage , 

Sur table « au même inftant , fait- fervk le potage. 

Le Prélat voit la foupe , & plein d’un faint refpeét 

Demeure quelque teras muet à cet afpeÛ. 

11 cède , il dîne enfin: mais toujours plus farou-^ 

che , ... 

1* ^ 

Les morceaux trop hâtés fe preffjencdansfa bouche; 
Gilotin en gémit , & fortant de fureur , . \ 

Chez tous fes partifans va fcmer^ la terreur, j . > 

On voit courir chez lui leurs troupes éperdues 
Comme l’on .voit marcher les bataillons de grues , 
Quand le’Pigmée altier, redoublant. fes efforts,' 
De l’Hebre pu du Stryraon vient d’occuper, les 

bords. i ► . ; • • . . • 

A rafpeék imprévu de leur foule agréable , 

Le Prélat radouci veut fe lever de table ; 

La couleur lui renaît, fa voix change de ton : ^ 
11 fait par Gilotin rapporter un jambon. 
Lui-même le premier, pour honorer la troupe , 
D*un vin pur & vermeil il fait remplir fa coupe : 
11 l’avale d’un trait ; & chacun l’imitant , ,, 

La cruche au large ventre & yuidc en un inffant.^ 
Si-tôt que du neûar la troupe eff abreuvée , 

On deffert ; & foudain la nappe étant levée , 

Le Prélat , d’une voix conforme à fon malheur , 
Leur confie en ces niots fa trop jufte douleur : 

lUûüres compagnon^ de tofis longues fatigues ; 

P vj 
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Qui m*avéz foutenu patr Vos piéufes tigUes f 
£r paf qui , maître enfin d-un chapitre infenfé 
SeuJ à Magnifiüat je me vois encenfé : 
SouflFrirez-vous toujours qu’un orgueilleux m’ou- 
trage i 

Que le Chantre à vos yeux détruife votre ou vragej 
Vfarpe tous mes droits , & s’égalant à moi , 
lionne à votre îutrin & le ton & la loi ? 

Ce matin même encor, ce n’éft point un menfonge , 
Une Divinité me l’a fait voir en fonge ; 
l/inTolent s'emparant du fruit de mes travaux , 

A prononcé pour moi le Bcntiieat vos. 

Oui pour mieux m’égorger , il prend mes propres 
, armes. 

• Le Prélat à ces mots verfe un torrent de larmes: 
11 veut , mais'Vainement , pourfuivre fon difcours , 
Ses fa nglots redoublés en arrêtent le cours. 

Le zélé Gilotin , qui prend part à fa gloire ^ 
Pour lui rendre la voix fait rapporter à boire : 
Quand Sidrac , à qui l’âge allonge le chemin , 
Ari^ve dans la chambre un bâton à la main* 

Ce vieillard dans le choeur a déjà vu quatre âges; 
U fait de tous les tems les différens ufages ; 

£r fon rare fa voir, de fimple marguillier , 
L’éleva par degrés au «ng de chevecier. 

A l’afpeft du Prélat qui tombe en défaillance ÿ 
fl devine fon mai , il fè ride , H s’avance , 

£r d’un ton paternel réprimant fes douleurs ; 

Laiâé au Chantre, dît»il , la triftefife & lespleurs, 

fféUt, Ufiaa ùasw& ces droûs Sc ton empire. 


Digitized by Google 



C-HAPITRE PREMIER. 165 
Ecoute feulement ce que le Ciel" m’infpire. 

Vers cet endroit du chœur , où le Chantre orgueil- 
leux 

Montre, affis à ta gauche , un front fï fourcilîeuxr 
Sur ce rang d’ais ferrés , qui forment la clôture y 
Fut jadis un lutrin d’inégale ftruflure , 

Dont les flancs élargis , de leur vafte contour 
Ombrageoient prleinement tous les lieux d’alen- 
‘ tour. 

Derrière ce lutrin , ainfî qu’au fond d’un antre » 
A peine fur fon banc on difeernoit le Chantre r 
Tandis qu’a l’autre banc , le Prélat radieux , 
Découvert au grand jour attiroit tous les yeux.. 
Mais un démon , fatal à cette ample machine , 
Soit qu’une main la nuit eût hâté (a ruine , 
Soif qu’^infl de tout fems l’ordonnât le deflin ÿ, 
Fit tomber à nos yeux le <pfupitre un matin. 
J’em beau prendre le Ciel & lè' Chantre à partie » 
Il fallut l’emporter dans notre' fteriftie , 

Où depuis trente hivers fans gloire enfevefi, " 
11 languit tout poudreux dans un honteux oubli,' 
Entends-moi donc Prélat. Dès que l’ombre tran^^ 
• quille - . 

Viendra d’un crêpe noir envelopper la ville , 

Il faut que trois de nous fans tumulte & fans bruit. 
Partent à la faveur de la naiflante nuit ; 

Et du lutrin rompu réuniflant la mafle , 

Aillent d’un zele adroit le remettre en fa place* 
Si le Chantre demain ofe le renverfer , 

Alors de cein arrêts tu le peux terrafler. 
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Pour foutenir tes droits que le Ciel autorife. 
Abîme tout plutôt, c’eft l’efprit de l’Egllfe ; 

Ç’eft par-là qu’un Prélat fignale fa vigueur. 

Ne borne pas ta gloire à prier dans un ch*eur. 
Ces vertus dans Aleth peuvent être en ufage : 
Mais dans Paris , plaidons : c’eft-là notre partage. 
Tes bénédidlionsdans le trouble croiffant , .. 

Tu pourras les répandre & par vingt & par cent : 
Et pour braver le Chantre en Ton orgueil extrême , 

i i 

Les répandre à fes yeiœ , & le bénir lui-même. 

Ce difcourst aulîi-tôt frappe tous les efprits j 
Et le Prélat charmé Papprouve par des cris. 

Il veut que fur.le champ , dans la troupe onchoififf* 
Les trois que Dieu deftine à ce pieux office. 

Mais chacun prétend part à cet illuftre emploi. 
Lt fort , dit le Prélats yous feryit;a de loi : 

Que l’on tire au billet ceux que Ton doit élire, 
lî dit , on obéit , , on fe prelTe d’écrire. 

Auffi-tôt trente noms , fur le papier tracés , 

Sont au^ fond d’un hpnnet par billets entalTés. 
Pour tirer ces billets avec moins d’artifice , 
Guillaume , enfant de chœur , prête fa main no- 
vice : , .... . 

Son front nouveau tondu , fymbole de candeur » 
Rougit , en approchant , d’une honnête pudeur. 
Cependant le Prélat , l’œil au Ciel , la main nue 
Bénit trois fois les noms , & trois fois les remue , 
Il tourne le bonnet : Tenfant tire , & Brontin 
Eft le premier des noms qu’apporte le dcfiin* 
Prélat en conçoit un favorable augure ^ , 
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Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 
On fe tait, & bientôt on' voit paroîti'e au jour 
Le nom , le fameux nom du perruquier l’Amour, 
Ce nouvel Adonis , à la blonde crinière , • 

Eft l’unique fouci d’Anne fa perruquiere. 

Ils s’adorent l’un l’autre , & ce couple charmant 
S’unit long-tems, dit-on, avant le facrement. 
Mais depuis troismoilIons , à leurfaint affemblage 
L’Official a joint le nom de mariage. - 
Ce perruquier fuperbe eft l’effroi du quartier, .. > 
Et fon courage eft peint fur fon vifage altier... , 
Ün des noms relie encore , Sc le Prélat par gracq 
Une derniere fois les brouille» & les ralTaffe, ;• ^ 
Chacun croit que fon nom eft le dernier des trois,' 
Alais que ne dis-tu point , ô puiftant porte-croix « 
Boirude facriftain , cher appui de ton maître , 
Lors qu’aux yeux dn Prélat tu vistennomparoître^ 
On dit que ton front jaune, Sc ton teint fans couleur 
Perdit en ce moment fon antique pâleur ; 

Et que ton corps goutteux, plein d’une ardeur guer- 
rière , ... 

Pour fauter au plancher , fit deux pas en arriéré. 
Chacun bénit touchant l’arbitre des humains. 
Qui remet leur bon droit.en de ft bonnes mains^ 
jAuffi-tôt on fe leve ; & l’alTemblée en foule , 
Avec un bruit confus , par les portes s’éccfule. 

Le Prélat refté fcul calme un peu fon dépit \ 
Et jufques au fouper fe couche & s’affbupit* 
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C H A N T 1 1. 

PENDANT cet oifeau qui prône les met> 
veilles , 

Ce monftre compofé die bouches & d^oreilles , 
Qui fans cefle volant de climats en climats, 

IWt par-tout ce qu’il fait , & ce qu’il ne fait pas t 
La Renommée enfin , cette prompte courriere , 
Va d’un mortel effroi glacer la perruquiere ; 

Lui dit que fon époux , d’un faux zele conduit i 
Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit. ' 

'A ce trille récit, tremblante, défolée, 

Elle ■ accourt l’œil en feu , la tête échevelée ; 

Et trop sûre d’un mal qu’on penfe lui céler : 
Ofes-tu bien encor, traître, diflimuler, 
Ê>it-elle } Et ni la foi que ta main m’a donnée ; 

Ni nos embraffemens qu’a fuivis lliyménée , 

Ni ton époufe enfin toute prête à périr , 

Ne fauroient donc t’ôter cette ardeur de courir ,* ' 
Perfide , fi du moins , à ton devoir fidelle , 

Tu veillois pour orner quelque tête nouvelle; 
L’efpoir d’un jufie gain, confolant ma langueur, 
Pourroit de ton abfence adoucir la longueur. 
Mais quel zele indlfcret, quelle aveugle entre- 
pnfe , 

Arme aujourd’hui ton bras ep faveur d’une églife ? 
Où vas-tu, cher époux? Ell-ce que tu me fuis? 
As- tu donc oublié tant de fi douces nuits ? 
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Quoi! d'un oeil fans pitié vois-tu couler mes lar- 
mes ? 

Aü nom de nos baifers jadis fi pleins de charmes . 
Si mon cœur, de tous tems facile à tes défirs. 
N’a jamais d’un moment différé tes plaifîrs ; 

Si , pour te prodiguer mes plus tendres carefiés> 
Je n’ai point exigé ni fermens ni promeffes i 
Si toifeul en mon lit enfin eus toujours part 
Diffère au moins d’un jour ce funefte départ. 

En achevant ces mots , cetre amante enflammées 
Sur un placer voifin tombe demi-pâmée. 

Son époux s’en émeut , de fon cœur éperdu 
Entre deux pafllons demeure rufpendu ; 

Mais enfin rappellant fon audace première : 

Ma femme , lui dit-il, d’une voix douce & fiere» 
Te ne veux point nier les folides bienfaits 
Dont ton amour prodigue a comblé mes fouhaits i 
Et le Rhin de Tes flots ira grofiir la Loire , 
Avant <jue tes faveurs fortenr de ma mémoire. 
Mais ne préfume pas , qu’en te donnant ma foi , 
L’hymen m’ait pour jamais affervi fous ta loi. 

Si le Ciel en mes mains eût mis ma defiinée , 
Nous aurions fui tous deux le joug de l’hymenée. 
Et fans nous oppofer ces devoirs prétendus , 
Nous goûterions encor des plaifirs défendus. 
Ceffe donc k mes yeux d’étaler un vain titre,^ 
Ne m’ôte pas l’honneur d’elever un pupitre : 

Et toi-même donnant un frein à tes défirs , 
Raffermis ma vertu qu’ébranlent tes foupirs. 

Que te dirai- je enfin ? Ceflle Ciel qui m’appelle 
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Une Eglife, un Prélat m’engage eii fa querelle 
Il faut partir : j’y cours. Diffipe tes douleurs ; 

Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. 
Ilia quitte à ces mots. Son amante effarée 
Demeure le teint pâle , & la vue égarée : 

La force l’ahaadonne , & fa bouche trois fois 
Voulant le rappeller ne trouve plus de voix. 

Elle fuit , & de pleurs inondant fon vifage , 
Seule pour s’enfermer vole au cinquieme.étage. 
Mais d’un bouge prochain , accourant à ce bruit j 
Sa fervahte Alizon , la ratrape , & la fuit. 

Les ombres cependant , fur la ville épandues , 
Du faîte des maifons defeendent dans les rues : 

Le foüper hors du choeur chaffe les chapelains , 
Et de chantres bu vans les cabarets font pleins. 
Le redouté Brontin que fon devoir éveille , 

Sort à rmftant chargé d’une triple bouteille , 
D’un vin dont Gilotin, qui favoit tout prévoir. 
Au fortir du confeil eut foin de le pourvoir. 
L’odeur d’un jus fi doux lui rend le faix moins rude. 
Il eft bientôt fuivi du facriftain Boirude ; 

Et tous deux , de ce pas s’en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier réveiller la valeur. 
Partons , lui dit Brontin. Déjà le jour plus fombre , 
Dans les eaux s’étçigiiant , va faire place à l’om- 
bre. 

D’où vient ce n'ôîr chagrin, que je lis dans tes yeux? 
Quoi ! le pardon fonnant te retrouve en ces lieux ? 
Où donc eft ce grand coeur , dont tantôt l’allegreffe 
Sembloic du jour trop long àceufer la parefTe ? 
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Marche , & fuis nous du moins où l’honneur nous 
attend. 

Le perruquier honteux rougit en l’écoutant. 
Aüfll-tôt de longs clous il prend une poignée ; 
Sur fon épaule il charge une lourde coignée : 

Et derrière fon dos , qui tremble fous le poids , 
Il attache une fcie en forme de carqnois. 

Il fort au même inftant -, il fe met à leur tête. 

Â. fuivre ce grand chef l’un & l’autre s’apprête. 
Leur cœur femblc allumé d’un zele tout nouveau. 


Brontin tient un maillet , & Boirude un marteau, 
La Lune , qui du ciel voit leur démarche altiere , 
Retire en leur faveur fa pai/ible lumière; 

La Difcorde en fou rit , les fuivant des yeux^ 
De joie, en les voyant, poulTe un cri dans Içs cicax* 
Ii’aîr , qui gémit du cri de l’horrible Décfîe , 


Va jufques dans Cîteaux réveiller la Mollcffe, ;> 
C’eft-là qu’en un dortoir elle fait fon féjour j 


Les Plaifirs nonchalans folâtrent à l’entour. ; 
L’un paîtrlt dans un coin l’embonpoint des cha- 


noines , 

L’autre broie en riant le vermillon des moines 
La Voulupté la fert avec des yeux dévots,, 

Et toujours le Sommeil lui verfedes pavots. 

Ce fdir plus que jamais en vain il les redouble, 
La Mollcffe à ce bruit fe réveille , fe trouble, . 
Qiiand la Nuit q\ii déjà va tout envelopper , * 
D’un funefte récit vient encor la frapper, 

Lui conte du Pr^at l’entreprife nouvelle. , . . 

Aux pieds des murs facrcs d’une Sainte- Chapelle 
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Elfe a vu trois guerriers ennemis de la paixj 
Marcher à la faveur de fes voiles épais. 

La Difcorde en ces lieux menace de s’accroître J 
Demain avec l’aurore un lutrin doit paroître , 

Qui doit y foulever un peuple de mutins. 

Ainfî le ciel l’écrit au livre dés deftins. 

« A ce trifte difcours , qu’un long foupir achevé ^ 
La Mollefle, en pleurant , fur un bras fe releve^ 
Ouvre un œil languiflanr , & d’une foible voix , 
LailTe tomber ces mots , qu’elle interrompt vingt 
fois : 

w O Nuit , que m’as-tu dit ? quel démon fur la terre 
» Souffle dans tous les cœurs la fatigue & la guerre ? 

» Hélas / qu’eft devenu ce tems, cet heureux tems, 

M Où les rois s’honoroient du nom de fainéans 
»r S’endormoient fur le trône, & me fervantfans 
w honte , 

n LailToient leur fceptre aux mains ou d’un maire 
» ou d’un comte ? 

» Aucün foin n’approchoit de leur paifîble cour, 
n On repofoit la nuit, on dormoit tout le jour. 
n Seulement au printems, quand Flore dans les plai^ ' 
nés , 

n Faifoit taire dés vents les bruyantes haleines p 
w Quatre boeufs attelés , d’un pas tranquille Scient, 
jï'Promenoient dans Paris le monarque indolent, 
n Ce doux fîecle n’eft plus. Le ciel impitoyable 
»♦ A placé fur le trône un Prince infatigable ; 

» II brave mes douceurs, il eft fourd à ma voix,' 
n Tous les jours il m’éveille au bruitde fes exploits. 

N 
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Rien ne peut arrêter fa vigilante audace , 

9» L’été n’a point de feux , l’hiver n’a point.de glace. 
»» J’entends à fonfeul nom, tous mes fujets frémir, 
«En vain deux fois la paix a voulu l’endormir i 
» Loin de moi fon courage entraîné par la Gloire , 
p> Ne fe plaît qu’à courir de viftoire en viûoire, 
»» Je me fatiguerois , à te tracer le cours 
»> Des outrages cruels qu’xl me fait tous les jours. 
»* Je croyois , 'loin des lieux, d’où ce prince mi’exile, 
»♦ Que l’Eglife du moins m’affuroit un afyle. 

« Mais en vain j’efperois y régner fans effroi : 

« Moines , abbés , prieurs, tout s’arme contre moi, 
« Par mon exil honteux la Trape eft ennoblie, 

»♦ J’ai vu dans faim Denis la réforme établie. 

» Le Carme, le Feuillant s’endurcit aux travaux : 
» Et la réglé déjà fe remet dans Clairvaux. 

»» Cîteaux dormoit encore , & la Sainte-Chapellç 
»» Confervoit du vieux tems l’oifiveté fidelle. 

»♦ Et voici qu’un lutrin prêt à tout renverfer , 
n D’un féjourfi chéri vient encor me chaffer. 

«O toi, de mon repos compagne aimable Sp 
» foinbre , 

« A de fi noirs forfaits prêteras-tu ton ombre ? 

>» Âh ! Nuit , fi tant de fois dans les bras de l’amour 
«Je t’admis aux plaifirs que je cachois au jour:' 
« Du moins ne permets pas ... La MollejRTe op- 
prelTée , 

Dans fa bouche à ce mot fent fa langue glacée , 
Et lalTe de parler , fuccombant fous l’effort , 
Soupire , étend les bras i ferme l’œil , & s’endort, - 
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CHANT III. 

Ma I S la N«it aufS-tôt de fes ailes affireufes 

Couvre des Bourguignons les campagnes vineufeSy 

Revoie vers Paris , & hâtant fou retour , 

Déjà de Mont-lhéry voit la fameufe tour. 

Ses murs dont le fommet fe dérobe à la vue , 

Sur la cime d’un roc , s’allongent dans la nue , 

Et préfentant de loin leur objet ennuyeux , 

Du palTant qui le fuit , femble fuivre les yeux. 

Mille oifeaux efiFrayans , mille corbeaux funèbres 

De ces murs déferrés habitent les ténèbres. 

Là depuis ^cnte hivers un hibou retiré 

Trouvoit contre le jour un refuge alTuré. 

Des défaftres fameux ce meflager fidelle 

Sait toujours des malheurs la première nouvelle;^ 

Et tout prêt d’en femer le préfage odieux , 

11 ateendoit la Nuit dans ces fauvages lieux. 

Aux cris , qu’à l’on abord, vers le ciel il envoie, . 

Il rend tous fes voifins attriftés de fa joie. 

La plaintive Proené de douleur en frémit ; 

Et dans les bois prochains Philomene en gémir. 

Suis-moi , lui dit la Nmt. L’oifeau pleind’alégreffe 

Reconnoît à ce ton la voix de fa maîtrefle. 

11 la fuit -, & tous deux d’un cours précipité » 

De Paris à l’inlhint abordent la cité ; 

% ■ 

Là s’élahçant d’un vol , que le vent favorife , 

11^ montent au Commet de la fatate Eglife^ 


N 
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La Nuit baiffe la vue , & du haut du clocher 
Obferve les guerriers , les regarde marcher. 

Ellé voit le barbier, qui d’une main légère , 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougere , 

Et chacun tour à tour s’inondant de ce jus , 
Célébrer en buvant, Gilotin & Bacchus. 

»» Ils triomphent , dit-elle , & leur ame abufée 
>» Se promet dans mon ombre une viftoire aifée. 
a Mais allons , il e(l tems qu’ils connoiiTent la Nuic« 
A ces- mots regardant le hibou qui la fuit , 

Elle perce les murs de la voûte facrée , 

Jufqu’en la facriftie elle s’ouvre une entrée , 

Et dans le ventre creux du pupitre fatal, 

Va placer de ce pas le ûniflre animal. 

Mais les trois champions pleins de vin & d’au-^ 
dace , 

Du Palais cependant palient la grande place : 

Et fuivaht de Bacchus les aufpices facrés , 

De l’augufte Chapelle ils montent les degrés. 

Ils atteignoient déjà le fuperbe portique , 

Où Ribou le libraire au fond de fa boutique , 
Sous vingt fideles clefs , garde & tient en dépôt 
L'amas toujours entier des écrits de Haynaut; 
Quand Boirude , qui voit que le péril approche * - 
Les arrête , & tirant un fufil de fa poche , 

Des veines d’un caillou, qu’il frappe au même 
indant, 

Il fait fortir un feu qui pétille en fortant ; 

Et bientôt au brader d’une mèche enflammée , 
Montre , à Taids du fouüre , une cire allumée. . 
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Cet adre tremblotant , dont le jour les conduit 
£d pour eux un foleil au milieu de la nuit. 

Le temple à fa faveur eft ouvert par Boirude. 
Ils palTenr de la nef la vade folitude , 

Et dans la facridie entrant, non fans terreur. 
En percent jufqu’au fond la ténébreufe horreur, 
Ced-là que du lutrin gît la machine énorme. 
La troupe quelque-tems en admire la forme. 
Mais le barbier , qui tient les momens précieux ; 
Ce fpeâacle n’ed pas pour amufernos yeux. 
Dit-il i le tems ed cher, portons-le dans le temple.* 
C’ed-là qu’il faut demain qu'un Prélat' le çontem<» 
pie. 

Et d’un bras , à ces mots , qui peut tout ébranler , 
Lui-même , fe courbant , s’apprête à le rouler. 
Mais à peine il y touche , ô prodige incroyable / 
^uê du pupitre fort une voix effroyable, 

Broncin en ed ému , le facridain pâlit , 

Le perruquier commence à regretter fon lit. 
Dans fon hardi projet toutefois il s'obdine, 
Lorfque des flancs poudreux de la vade machin^ 
L’oifeau fort en courroux , & d'un cri menaçant 
Achevé d’étonner le barbier frémidant : 

De fes ailes dans l’air fecouant la pQuflxere , 
Dans la main de Boirude Ü éteint la lumière. 
Les guerriers à ce coup demeurent confondus , 

Ils regagnent la nef de frayeur éperdus 
Sous leurs corps tremblotans leurs genoux s’affui* 

• bliffent : 

D’une fubite horreur leurs çheveux fe héridbat | 
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Et bientôt au travers dçs ombres de la nuit * 

Le timide efcadron fe diffipe & s’enfuit. 

Ainû lorfqu’en un coin j qui leur tient lieud^a* 
fyle , , 

î)*écoIiers libertins une troupe indocile « 

Loin des yeux d’un préfet au travail affîdu » 

Va tenir quelquefois un brelan défendu t 
Si du veillant Argus la figure effrayante « 

Dans l’ardeur du plailîr à leurs yeux fe préCéàtef 
Le jeu ceffe à l’inflant , l*afyle eft déferté « 

Et tout fuit à grands pas le tyran redouté*' 

La Difcorde qui voit leur honteufe difgrace j 
Dans les airs cependant , tonne « éclate , menace « 
Et malgré la frayeur dont leurs cœurs fontgUcés^ 
S’apprête à réunir fes foldats difperfés. 

Auffi-tôt de Sidrac elle emprunte l’image: 

Elle ride fon front , allonge fon vifage , 

Sur un bâton noueux lailTe courber fon corpâ « 
Dont la chicane femble animer les reffbrts ; 
Prend un cierge en fa main & d’une voix caflëe j 
Vient ainfi gourmander la troupe terraffée s 
« Lâches, où fuyez- vous? quelle peur vous abat? 
« Aux cris d’un vil oifeau vous cédez fans combat* 
» Où font ces beaux difcours jadis fi pleins d’au* 
' « dace ? 

Craignez-vous d’un hibou l’impuiffante grimace? 
»»Que feriez-vous, hélas?fi quelque exploit nouveau 
Chaque jour , comme moi * vous traînoit att 
>? Barreau ; 

«y S’ilfalloit fans amis* bfiguam «me audience^ 
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>» D’un magiftrat glacé foutenir la ^fféfence 
» Ou d’un nouveau procès hardi folliciteur ^ 

*» Aborder fans argent un clerc de rapporteur ? 

, n Croyez-môi , mes enfans : je vous parle à bon 
»♦ titre t 

» J’ai moi feul autrefois plaidé tout un chapitre : 

»♦ Et le Barreau n’a point de monftres fi hagards V 
»« Dont mon oeil n’ait cent fois foutenu les regards. 
M Tous les jours fans trembler j’affiégeois leurs 
»» pafTages. 

n L’Eglife étoit alors fertile en grands courages. 
»» Le moindre d’entre nous , fans argent , fans ap- 
-»» pui 

»» Eût plaidé le Prélat , & le Chantre avec lui. 
>t Le monde , de qui l’âge avance les ruines , 

)• Ne peut plus enfanter de ces âmes divines -, 
n Mais que vos coeurs du moins , imitant leurs 
»» vertus , 

»* De l’afpeâ d’un hibou ne foient pas abattus. 

»» Songez quel deshonneur va fouiller votre gloire, 

' »♦ Quand le Chantre demain entendra fa viftoire. ' 
H Vous verrez tous les jours le chanoine infolent , 
»♦ Au feul nom de hibou , vous fourire en parlant.' 
J* Votre ame , à ce penfer , de colere murmure , 
t> Allez donc de ce pas en prévenir l’injure. 

»♦ Méritez les lauriers qui vous font réfer vés , 
ï* Et reflbuvenez-vous quel Prélat vous ferver,^ 

« Mais déjà la fureur dans vos yeux étincelle. * 
»» Marchez, coureZfVolez où l’honneur vous appelle. 
« Que iePrélar, furpris d’un changement fi prompt. 
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« Apprenne la vengeance aufll-tôt que l’afïront ?>, 
En achevant ces mots , la Déeffe guerriere 
De fon pied trace en l’air un fillon de lumière ; 
Rend aux trois champions leur intrépidité > 

Et les laiffe tous pleins de fa divinité. 

C’eftainfi , grand Condé , qu’en ce combat célébré ^ 
Où ton bras fit trembler le Rhin, l’Efcaut &l’Ebre» 
Lorfqu’aux plaines de Lens nos bataillons poulTés 
Furent prefque à tes yeux ouverts & renverfés » 
Ta valeur, arrêtant les troupes fugitives. 

Rallia d’un regard leurs cohortes craintives , 
Répandit dans leurs rangs ton efprit belliqueux j . 
Et força la viéloire à te fuivre avec eux. 

La colere à nnftant fuccédant à la crainte» 

Ils rallument le feu de leur bougie éteinte. 

Ils rentrent. Loifeau fort. L’efcàdron raffermi 
Rit du honteux départ d’un fi foible ennemi. 
Auffi-tôt dans le chœur la machine emportée^ 
£fi fur le banc du Chantre à grand bruit remontée. 
Ses ais demi- pourris , que l’âge a relâchés , 

Sont à coups de maillet unis & rapprochés. 

Sous les coups redoublés tous les bancs retentifient,' 
Les murs en font émus , les voûtes en mugiffent » 
Et l’orgue même en pouffe un long gémiffement. 
Que fais-tu. Chantre, hélas! dans ce trille mo- 
ment ? 

Tu dors d’un profond fomme •, & ton cœur fans 
alarmes 

Ne fait pas qu’on bâtit l’inflrument de tes larmes. 
O * que fi quelque bruit , par un heureux réveil , 

Qn 
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T’annonçait du lutrin le funefte appareil r 
Avant que de fouffrir qu’on en pofât la malTe 
Tu viendrois en apôtre expirer dans ta place ; 

Et martyr glorieux d’un point d’honneur nouveau , 
Offrir ton corps aux clous & ta tête au marteau. 
Mais déjà fur ton banc la machine enclavée 
Eft durant ton fommeil à ta honte élevée. 

Saçriftain achevé en deux coups de rabot ; 
Je pupitre enfin tourne fur fon pivots 
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• , . • v/ 

E s cloches dans les airs de leurs voix argen- 
tines , * 

Appelîoient à grand bruit les chantres à matines ; 

Quand leur chef agité d’un fommeil effrayant , 

Encor tout en fuéur fê réveille en criant. 

• . *“ • *•% 

Aux élans redoublés de fa voix douloureufe , , 

Tous fes valets tremblans quittent la plume oifeufe.' 

Le vigilant Girot court à lui le premier ; 

C’eft d’un maître fi faint le plus digne officier. 

La porte dans le chœur à fa garde eft commife ; . 

Valet fouple au logis , fier huiffier à l’églife. 

Quel chagrin , lui dit-il , trouble votre fommeil ? ^ 

Quoi ! voulez-vous au chœur prévenir le foleil ? ' 

Ah ! 'dormez , & laiffez à des chantres vulgaires , ^ 

Le foin d’aller fi-tôt mériter leurs falaires. 

Ami , lui dit le Chantre encor pâle d’horreur , 

N’infulte point , de grâce , à 'ma juftè terreur. 

Mêle plutôt ici tés foupirs à mes plaintes, 

Et tremble en écoutant le fujet de mes craintes. 

Pour la fecônde fois un fommeil gracieux 

Avoit fous fes pavots appeftnti mes yeux ; 

Quand l’efprit enivré d’une douce fumée , 

J’ai cru remplir au chœur ma place accoutumée,' 

Là , triomphant aux yeux des chântrés impuifians , 

Je bénilTois le peuple & j’avalpis fencens -, 

Lorfquè du fond çàché dé ïiçtre lacriftie , 

Qjij 
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Une épaifTe nuée à longs Aocs efl fortie , 

Qui s’ouvrant à mes yeux dans fon blsS^ÎFe éclaté 
M’a fait voir un ferpent conduit par le^ Prélat* 

Du corps de ce dragon plein de foufré & de nitre , 
Une tête fortoit en forme de pupitre,, 

Dont le triangle affreux , tout hériffé 'de crins ,* 
SurpafToit en grofleur nos plus épais lutrins. 
Animé par fon guide , en flfilant il s’avance : 
Contre moi fur mon banc je le vois qui s’élance 
J’ai crié, mais en vain ; & fuyant fa fureur, 

Je me fuis réveillé plein de trouble & d’horreur. 

Le Chantre, s’arrêtant à cet endroit funefle, 

A fes yeux effrayés laiffe dire le reûe. 

Girot en vain l’affure , & riant de fa peur , 
Nomme fa vifion , l’effet d’une vapeur. 

Le, défolé vieillard, qui hait la raillerie. 

Lui défend de parler, fort du lit en furie. 

On apporte à l’iiiftant fes fomptuéux habits , 

Où fur l’ouate molle éclate le tabis. 

D’une longue foutane il endoffe la moire : 

Prend fes gants violets , les marques de fa gloire ; 

Et faifît , en pleurant ’, ce rochet , qu’autrefois 
Le Prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 
Aùfli-tôt d’un bonnet ornant fa tête grife , 

Déjà l’aumuffe en main il marche vers l’Eglife 
Et hâtant de fes ans l’importune langueur . 

Court , vole , & le premier arrive dans le chœur, 
O toi , qui fur ces bords qu’une eau dormante ' 
mouille , 

yis combattre autrefois le rat & la grenouille : 

f * 
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Qui, par les traits hardis d’un bifarre pinceau. 
Mis l’Italie en feu pour la perte d’un feau ; 

Mufe , prête à ma bouche une voix plus (auvage , 
Pour chanter le dépit , la colere , la rage , 

Que le Chantre fentit allumer dans fon fang, 

A l’afpeél du pupitre élevé fur fon banc. 

D’abord pâle & muet , de colere immobile , 

A force de douleur il demeura tranquille; 

Mais fa voix s’échappant au travers des fanglots , 
Dans fa bouche à la fin fit paffage à ces mots : 
La voilà donc , Girot , cette hydre épouvan- 
table , ■ . , 

Que m’a fait voir un fonge , hélas 1 trop véritable. 
Je le vois , ce dragon , tout prêt à m’égorger , 

Ce pupitre fatal qui me doit ombrager. 

Prélat , que t’ai-je fait ? quelle rage envieufe 
Rend pour me tourmenter ton ame ingénieufeî’ 
Quoi ! même dans ton lit cruel , entre deux draps ^ 

• * f * 

Ta profane fureur ne fe repofe pas ? 

O ciel ! quoi ! fur mon banc une lioriteufe malTe 
Déformais me va faire un cachot de ma place ê 
Inconnu dans l’Eglife , ignoré dans ce lieu , 

Je ne pourrai donc plus être vu (jûé de Qieu ? 

Ah ! plutôt qu’un moment cet affront m’obfcurcifle. 
Renonçons à l’autel , abandonnons l’office ; 

Et fans laffer le Ciel- par des chants fuperflus , 

Ne voyons plus un choeur ou l’oft ne nous voit 
plus , 

Sortons. Mais 'cëpéndant mon ennemi tranquille 
Jouira fui: fon banc de ma rage inutile > 


Digitized by Google 



î94 le Ll^TRIN, 

Et verra dans le chœur le pupitre exhauffé 

Tourner fur le pivot où fa main l’a placé. 

Kon , s’il n’eft, abattu, je ne faurois plus vivre, 

A moi , Girot , je yeux que mon bras m’en délivre, 

Rçriflons s’il le faut : mais de fes ais brifés, 

♦ Entraînons , en mourant , les reftes divifés, 

A ces mots d’une main par la rage aflFermie » 

Il faififfoit déjà la machine ennemie , 

Lorfqu’en ce facrc lieu , par un heureux hafard» 

Entrent Jean le chorifte , & le fonneur Girard, 

Deux Manceaux renommés , en qui l’expérience 

Pour les procès eft jointe à la vafte fcience. 

X4’un & l’autre auffi-tôt prend part à fon affront. 

Toutefois condamnant unmoùvement trop prompt. 

Du lutrin , difent-ils , abattons la machine : 

IVJais ne nous chargeons pas tous feuls de fa ruine i 

Et que tantôt aux yeux du chapitre affemblé, 

jr foit fous trente mains en plein jour accablé. 

Ces mots des mains du Chantre arrachent le 
» 

pupitre,:, 

Ty confens, leur dit-il» affemblons le chapitre. 
Allez donc (fc çe , pas , par de faints hurlemens , 
Voiis-même appellcr les chanoines dormans. 
Partez. Mais ce dlfcours les furprend & les glace. 
i^Qus ? qu'en ce vain projet , pleins d’une folle au-! 

. dace, . . • , . , , 

Nou$ allions , dit Girard , la nuit nous engager ? 
De notre complaifance ofez-vou^ ^l’exiger } 

Hé, §eigneur ! ^uand OOSÇris pounoiçot » 
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De leurs appartemens percer les avenues , 
Réveiller ces valets autour d’eux étendus, 

De leur facré repos minières aHîdus , 

Et pénétrer des. lits au bruit inaccellibles ; 
Penfez-vous , au moment que les ombres paifîbles 
A ces lits enchanteurs ont fu les attacher, 

Que la- voix d’un mortel les en puifle arracher ? 
Deux chantres feront-ils , dans l’ardeur de vous 
plaire , 

Ce que depuis trente ans fix cloches n’ont pu faire? 
Ah ! je vois bien où tend tout ce difcours trom^* 
peur , 

Reprend le chaud vieillard: le Prélat vous fait peur: 
Je Vous ai vu cent fois fous fa main béniffante. 
Courber fèrvilement une épaule tremblante. 

Hé bien , allez , fous lui fléchiliez les genoux ; 

Je faurai réveiller les chanoines fans vous. 

Viens, Girot, feul ami qui me rcfte fidelle , 
Prenons dufaint jeudi la bruyante crcffelle, .. 
Suis-moi. Qu’à fon lever le foleil aujourd’hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. 

Il dit. Du fond poudreux d’une armoire facréè 
Par les mains de Girot la crelTelle eft tirée. 

Ils forteot à l’inftant , & par d’heureux efforts 
Du lugubre /inftrument font crier les rclforts. 
Pour augmenter l’efïroi, la Difcordè infernale 
Monte dans le, Palais , entre dans la Çrand’SalIe ; 
Et du fond de cet antre, au travers de la nuiti 
Fait fortir.le démon du tumulte & du bruit. 

Ee quartier alarmçn’a plus d’yeux qui fommeillcnt; 
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Déjà de toutes parts les chanoines s’éreillenr. 
L’un croit que le tonnerre eft tombé fur les toits f 
Et que l’Eglife brûle une fécondé fois. 

L’aarre encor agité de vapeurs plus funèbres , 
Penfe être au Jeudi Saint, croit que l’on dit ténèbres;. 
Et déjà tout confus , tenant midi fonné , 

En foi-même frémit de n’avoir point dîné. 

Ainfi , lorfque tout prêt à brifer cent murailles , 
LOUIS, la foudre en main, abandonnant Verfailles,. 
Au retour du foleil & des zéphirs nouveaux , 

Fait dans les champs deMarsdéployerfes drapeaux. 
Au feul bruit répandu de fa marche étonnante , 

Le Danube s’émeut, le Tage s’épouvante : 
Bruxelle attend le coup qui la doit foudroyer , 

Et le Batave encor eff prêt à fe noyer. 

Mais en vain dans leurs lits un jufte effroi les 
preffe ; 

Aucun ne laiffe encor la plume enchanterelTe. 
Pour les en arracher Girot s’inquiétant , 

Va crier qu’au chapitre un repas les attend. 

Ce mot dans tous les choeurs répand la vigilance.' 
Tout s’ébranle,' tout fort, tout marche en diligence. 
Ils courent au chapitre *, & chacun fe prelTant 
Flatte d’un doux efpoir fon appétit naiflant. 
Mais, ô d’un déjeûner vaine & frivole attente t 
A peine ils font aflis , que d’une voix dolante , 
Le Chantre défolé, lamentant fon malheur. 

Fait mourir Fappetir , & naître la douleur. 

Le feul chanoine Evrard, d’abftinence incapable ^ 
Ofe encor propofer qu’on apporte la table. 
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SVIais il a beau- prefTer , aucun ne lui répond : 
Quand le premier rompant ce Clence profond , 
Alain touffe & fe leve , Alain ce favant homme » 
Qulde'Bauny vingt fois a lu toute la Somme , 
Qui pofTéde Abéli « qui fait tout Raconis , 

£t même entend , dit-on , le latin d'A-Kempis« 
N’en doutez point , leur dit ce favant canonifle , 
Ce coup part , j’en fuis fur , d’une main Janfénifle. 
Mes yeux en font témoins : j’ai vu moi-même hier 
Entrer chez le Prélat le chapelain Garnier. 
Amauld cet hérétique ardent à nous détruire. 
Par ce minière adroit tente de le féduire. 

Sans doute il aura lu dans fon faint AugufUn, 
Qu’autrefois faint Louis érigea ce lutrin. 

Il va vous inonder des torrens de fa plume. 

Il fautpour lui répondre , ouvrir plus d’un volume, 
Confultons fur ce point quelque auteur lignalé. 
Voyons fi des lutrins Bauny n’a point parlé. 
Etudions enfin , il en eft tems encore ; 

Et pour ce grand projet , tantôt dès que l’aurore 
Rallumera le jour dans l’onde enfeveli , 

Que chacun prenne en main le moelleux Abélû 
Ce confeil imprévu de nouveau les étonne : 
Sur-tout le gras Evrard d’épouvante en frifibone» 
Moi ? dit-il , qu'à mon âge écolier tout nou- 
veau , 

J'aille pour un lutrin me troubler le cerveau ? 

O le plaifant confeif I Non , non , fongeons à 
vivre : 

y a maigrir, fi tu veux , Scfécherfur im livre. 
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Pour raoî , je lis la Bible autant que l’Alcofan; 
Je fais ce qu’un fermier nous doit rendre par an , 
Sur quelle vigne à Reims nous avons hypothèque. 
Vingt muids rangés chez moi font ma bibliothé-- 
que : 

En plaçant un pupitre on croit nous rabaiiler} 
Mon bras feul fans latin faura le renverfer. 

Que m’importe qu’Arnauld me condamne ou m’ap- 
prouve ? 

Tahats ce qui me nuit par-tout où je le trouve. 
C’eft-là mon fentiment. A quoi bon tant d’apprêts? 
Du relie déjeunons , meflieurs » & buvons frais* 
Ce difeours , que foutient l’embonpoint du vi- 
fage , 

Rétablit l’appétit , réchauffe le courage : 

Mais le Chantre fur-tout en paroît raflfuré. 

Oui , dit-il y le pupitre a déjà trop duré. , 
Allons fur fa ruine affurer ma vengeance. 
Donnons à ce grand œuvre une heure d’abllinence. 
Et qu’au retour tantôt un ample déjeuner 
Long-tems nous tienne à table^ & s’unilTe au dîner. 

Aufli-tôt il fe leve , & la troupe fidele 
Par ces mots attirans fent redoubler fon zele. 

11$ marchent droit au chœur d’un pas audacieux i 
Et bientôt le lutrin fe fait voir à leurs yeux. 

A ce terrible objet aucun d’eux ne confulte : 

Sur l’ennemi commun ils fondent en tumulte. 

Us fappent le pivot , qui fe défend en vain : 
Chacun fur lui d’un coup veut honorer fa main. 

Enfin fous tant d’efibrts la machine fuccombe t 

Es 
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Etfon corps entr’ouvert chancelé , éclate & tombe. 
Tel fur les monts glacés des farouches Gélons 
Tombe un chêne battu des voilins aquilons ; 
Ou tel abandonné de fes poutres ufées , 
pond enfin un vieux toit fous £es tuiles brifées; 

La maflê eft emportée , & fes ais arrachés 
Sont aux yeux des mortels chez le Chantre cas 
ches. 



Digilized by Google 



Mo - L E ‘L Ü T 11 1 N , 



' ■ C H A N T -.V:,, ■ 

^ » j* ,i ‘ J »i * . ./ .... 

•ÏJi’Aurore 'C^endant , d’un jufte effroi troublée. 
Des chanoines levés voit la troupe ’ affemblée , , 
"Et contérfiple 'long-tems , avec des yeux confus g 
Ces vifages fleuris qu’elle n’a jamais Vus. ' 
ChezSidrac auflî-tôt Brontind'un pied fldelle 
Du pupitre abattu va porter la nouvelle. 

Le vieillard de fes foins bénit l’heureux fuccès 


Et fur un bois détruit , bâtit mille procès. 
L’efpoir d’un doux tumulte échauffant fon courage,’ 
Il ne fent plus le poids ni les glaces de l’âge j 
Et chez le Ttéfo<$ér , de ce pas,,, à grand bruit. 
Vient étaler au jour les crimes delà nuit. 

Au récit imprévu de l’horrible infolence , 

Le Prélat hors du lit impétueux s’élance. 
Vainement d’un breuvage , à deux mains apporté,’ 
Cilotin avant tout le veut voir humeûé. 


11 veut partir à jeun , il fe peigne , il s’apprête. 
L’ivoire trop hâté deux fois rompt fur fa tête , 

Et deux fois de fa main le buis tombe en morceaux; 
Tel Hercule filant rompoit tous les fufeaux, 

11 fort demi-par é. Mais déjà fur fa porte 
11 voit de faints guerriers une ardente cohorte 
Qui tous remplis pour lui d*une égale vigueur » 
Sont prêts pour le fervir , à déferrer le choeur. 
Mais le vieillard condamne un projet inutile. 
Nos deflio^ font , dit>il , écrits chez la Sibylle : 

j- ■ h 
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J9on antre n'eft pas loin : allons la confulter » 
Et fubiiTons la loi qu'elle nous va diéler. 

U dit : à ce confeil , où la raifon domine , 

Sur fes pas au Barreau la troupe s’achemine , 

Et bientôt dans le temple , entend , non fans frémît^ 
Do l'antre redouté les foupirauz gémin 
Entre ces vieux appuis dont l’alFreufe Grand* 
Salle , 

Soutient l'énorme poids de fa voûte infernale , 
Eft un pilier fameux , des plaideurs refpeâé , 

Et toujours de Normands à midi fréquenté. ' 

Là , fur des tas poudreux de facs ôc de pratique 
Hurle tous les matins une Sibylle étique ; 

On l’appelle Chicane, & ce monflre odieux ■ . 
Jamais pour l’équité n’eut d’oreilles ni d’yeux. ‘ 
La Difette au teint blême , 6c la trille Famine , 
Les Chagrins dévorans. , 6c l’infâme Ruine, ' 
Enfans infortunés de fes raffînemens , • - > 

Troublent l’air d’alentour de longs gémilTemens» 
Sans celle feuilletant les loix 6c la coutume,' 
Pour confumer autrui , le rnonUre fe confume ; 
Et dévorant maifons , palais , châteaux entiers ^ 
Rend pour des monceaux d’or de vains tas de pa« 
piers. 

Sous le coupable effort de fa noire infolence 
Thémis a vu cent fois chanceler fa balance. 
Inceflamment il va de détour en détour, ■ 
.Comme un hibou , fouvent il fe dérobe au joir* 
Tantôt les yeux en feu , c’ell un lion fuperbe; 
^Tantôt , humble ferpent , il fe gliffe fous l’heibeil 
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En vain , pour le dompter , le plus jufte ^es rois> 
Fit réglçr le cahos des ténébreufes Ipix, , . 

Ses griffes vainement par Puffprt accpurcîes , . » 
Se rallongent déjà , toujours d’encre noircies ^ . 
Et fcs rufes perçant & digues & rempans , 

Par cent brèches déjà rentrent de toutes parts. 

Le vieillard humblement Taborde & la falue i 
Et failant , avant tout, briller l’or à fa vue: 
Reine des longs procès , dit-il , dont le favPir • 
Rend, la force inutile , & les loix fans pouvoir , 
Toi, pour qui dans le Mans le laboureur moiflbnne.; 
Pour qui naiflent à Caen tous les fruits de l’au- 
tomne : 

Si dès mes premiers ans , hçurtant tous les mortels. 
L’encre a toujours pour moi coulé fur tes autels 
Daigne encor me connpitre en ma faifon demiete^ 
D’un J^rélat qui t’implore. , exauce la priere, • 

Un rival orgueilleux, delà gloire ofFenfé , * 

.A détruit; le lutrin. par nos mains redreâë. 

Epuife- en fa faveur ta fcience fatale , 

Du digefle 6c du code ouvre-nous le dédale , ‘ 
Et montre-nous cet art ., connu de tes amis, „ 
Qui dans fes propres ioix embarr a ffe Thémis. 

La Sibylle , à ces mots , déjà hors d’elle- même. 
Fait lire fa fureur fur fon vifàge blême : 

Et pleine du démon qui la vient oppreffer , 

Par ces. mots étonnans tâche à- le repouffer ; 
w Chantres, ne craignez plus une audace infenfée. 
n Je vois, je vois au chœur la maffe replacée ; 

*» Mais il faut des combats : tel eft ■ l’arrêt du fort ; - 
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*♦ Et fuTrtout «vitez un dangereux accord'»*. 

Là bornant fon discours , encor toute écumante; 
Elle fouffle aux guerriers i’erpritqui la tourmente; 
Et dans leurs cœuirs , brûlans de la foif dé plaider ^ 
VerfeTamour de nuire» & la peur de céder. 
Pour.tracer à loifir une longue requête , 

A retourner chez foi leur brigade s’apprête.’ 

$ous leurs pas diligens le chemin difparoît , 

Et le pilier loin d’eux déjà baifle & décroît. 

Loin du bruit cependant les chanoines à table 2 
Immolent trente mets à leur faim indomptable. ' 
Leur appétit fougueux » par l’objet excité,» . I 
ParccMirt tous les recoins d’un monftrueuxpâtéi 
Par le £el irritant la foif eft allumée ; ‘ • 

Lorfque d’un pied léger la prompte Renomméé 
Semant par-toüt l’el&oi » vient au Chantre éperdu 
Conter l’ai&eux détail de l’oracle rendu. 

11 fe leve , enflammé de mufcat & de bile. 

Et prétend à fon tour confuiter la Sibylle, 
Evrard a beau gémit du repas déferré : • t 

Lui- meme cil au Barreau par le nombre emporté. 
Par les détours étroits d’une barrière oblique , 
Iis gagnent les degrés » & le perron antique , \ 
Où fans celTe étalant bons & méchans écrits, 
Barbin vend aux paflans des auteurs à tout prix,' 
Là le Chantre à grand bruit arrive & fe fait place i 
Dans le fatal inftant que d’un^égale audace 
Le Prélat & fa troupe, à pas tumultueux, 
Defeendoient du Palais l’efcalier tortueux. 

L’un & l’autre rival s’arrêtant au paflage , < 

Riij 
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Se mefure des yeux , s'obferve , s’envi£ige< 

Une égale fureur anime leurs efprîts. 

Tels deux fougueux taureaux , dejaloufie épris ^ 
Auprès d*une genifle au front large & fuperbe « 
Oubliant tous les jours le pâturage & l’herbe, 
A l’afpeâ l’un de l’autre embrafés , furieux , 

Déjà ; le front baiflé , fe menacent des yeux. 
Mais Evrard en paflant , coudoyé par Boirude i 
Ne fait point contenir fan aigre inquiétudCi 

11 entre chez Barbin , & d’un bras irrité , 

% 

SaiûBTant du Cyrus un volume écarté , 

U lance au facriftain le tome épouvantable; 
Boirude fuit le coup : le volumç effroyable 
Lui rafe le vifage , & droit dans l’eftomac 
Va frapper en fifflant l’infortuné Sidrac. 

Le vieillard accablé de lliorrible Artamene ; 
Tombe aux pieds du Prélat , fans pouls & fans 
haleine. 

Sa troupe le croit mort, & chacun empreffé^ 
Se croit frappé du coup dont il le voit bleffé. 
Auffi-tôt contre Evrard vingt champions s’élan- 
cent ; 

Pour foutenir leur choc, les chanoines s’avancentr 
La Difcorde triomphe , & du combat fatal 
Par un cri donne en l’air l’effroyable iignaL 
Chez le libraire abfent tout entre , tout fe mêle ; 
Les livres fur Evrard fondent comme la grêle , 
Qui dans un grand jardin , à coups impétueux , 
Abat rhonneur naiflant des rameaux fruélueux; 
phacun s’arme au hafard du livre qu’il rencontre % 
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L'un tient l’Edit d’amour , l’autre en faille la 
Montre , ■ 

• 9 

L’un prend le féal Jonas qu’on aie vu relié , 
L’autre un Taffc françois , en naiflant oublié» 
L’éleve de Barbin » commis à la boutique , 

■V eut en vain s’oppofer à leur fureur gothique. 

Les volumes fans choix à la tête jettes » 

Sur le perron poudreux volent de tous côtés^' 
Là» près d’un Guarini, Térence tombe à terre : 
Là , Xénophondans Tair heurte contre un la Serre, 
O , que d’écrits, obfcurs» de livres ignorés , 

Furent en ce grand jour de la poudre tirés ! 
Vous en fûtes tirés , Almerinde & Simandre ; 

Et toi» rebut du peuple» inconnu Caloandre 
2 }ans ton repos» dit-on » faiii par Gaillerbois » 
Tu vis le jour alors pour la première fois. 
Chaque coup fur la chair laiffe une meurtriffure. 
Déjà plus d’un guerrier fe plaint d’une blelTure» 
D’un le Vayer épais Giraut eft renverfé. 
Marineau » d’un Brébeuf à l’épaule blefTé , 

£n fent par tout le bras une douleur amere , 

Et maudit la Pharfale aux provinces fi chere. 
D’un Pinchêne in-quarto Dodillon étourdi 
A long-tems le teint pâle & le cœur affadi. 

Au plus fort du combat le chapelain Garagne ï 
Vêts le fommet du front atteint d’un Charlema» 
gne , 

( Des vers de ce poème effet prodigieux / ) 

Tout prêt à s’endormir , baille & ferme les yeux, 

A plus d’un combattant la Clélie eff fatale. 

R iv 
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Girou dix fois par elle éclate & fe fignale.' 

Mais tout cede aux efforts du chanoine FabrÛ' 

Ce guerrier , . dans l’églife aux querelles nourri » 

Eft robufie de corps , terrible de vifage , 

Et de l’eau dans fqn vin n’a jamais fu l’uTage : 

1! terrplTe lui feul & Guibert & Graffet , 

Et Gorrillon la balte , & Grandin le faulTet t 
Et Gerbais l’agréable , & Guérin l’infipide* 

Des cl^ntres déformais la brigade timide ;; 

S’écarte , & du Palais regagne les chemins. 

Telle à l’afpeél d’un loup, terreur des champs vot« 
fins , • 

Fuit d’agneaux effi’ayés une troupe bêlante : 

Ou tels devait Achille , aux campagnes du Xante 
Les Troyens fe fauvoieat.à l’abri de leuç§ tours i 
Quand Brontin à Boirude adrefiie ce difcours : 
Illuftre porte-croix , par qui notre bannière , 

N’a jamais en marchant fait un pas en arnere « 

Un chanoine lui feul triomphe du Prélat , 

Du rochet à nos yeux ternira-t-il l’éclat ? 

Non , son : pour te couvrir de fa main redoutable* 
Accepte démon corps l’épaiffeur favorable. 

Viens , & fous ce rempart à ce guerrier hautain. 
Fais voler ce Quinaut qui me refie à la main* 

A ces mots il lui tend le doux & tendre ouvrage. 
Lefacrifiain, bouillant de zele & de courage , 

Le prend , fe cache , approche , & droit entre lès 
yeux , 

Frappe du noble écrit l’athlete audacieux. 

Mais c’eft pour l’ébranler une foible tempête j 
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Le livre fans vigueur mollit contre fa.tête. ' 
Le chanoine les voit , de colere embrafé ,■ 
Attendez , leur dit-il , couple lâche & rufé , 

Et jugez fi ma main , aux grands exploits novice « 
Lance à mes ennemis un livre qui molliûe. 

A ces mots , il faifit un vieux Infoniat , 

Groffi des vifions d’Accurfe & d’ Alciat , 

Inutile ramas de gothique écriture , 

Dont quatre ais mal unis formoient la couverture I 
Entourée à demi d*un vieux parchemin noir. 

Où pendoit à trois clotii un refte de fermoir. 
Sur l’ais , qui le foutient auprès d’un Avicene » 
Deux des plus forts mortels l’ébranleroient à peinei 
Le chanoine pourtant l’enlevé fans effort, 

Et fur le couple pâle , & déjà demi-mort , 

Fait tomber à deux mains l’effroyable tonnme : 
Les guerriers de ce coup vont mefurer la terre ; 
Et du bois & des clous meurtris & déchirés, 
Long-tems , loin du perron , roulent fur les degrés. 

Au fpeffacle étonnant de leur chûte imprévue 
Le Prélat pouffe un cri qui pénétré la nue ; 

11 maudit dans fon cœur le démon des combats ^' 
Et de l’horreur du coup il recule lix pas. 

Mais bientôt rappellant fon antique proueffe , 

Il tire du manteau fa dextre vengereffe : 

Il part , & de fes doigts faintcment allongés 
Bénit tous les paffans , en deux files rangés; 

Il fait que l’ennemi , que ce coup va furprendre 
Déformais fur fes pieds ne l’oferoit attendre , ' 

déjà voit pour lui tout k'peuple en courroux ; 

R y 
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Crier aux .combattans : Profanes , à genoux.' 

Le Chantre , qui de loin voit approcher l’orage i 
Dansfon cœur éperdu cherche en vain du courage: 
$a Aerté l’abandonne , il tremble , il s’enfuit -, 
Le long des facrés murs fa brigade le fuit. 

Tout s’écarte à l’inftant: mais aucun n’en réchappe. 
Par-tout le doigt vainqueur les fuit & lesratrappe. 
Evrard feul' , en un coin prudemment retiré , 

$e croyoit à couvert de l’infulte facré : 

Mais le Prélat vers lui fait une marche adroite : 
11 l’obferve de l’œil , & tirant vers la droite , 
iTout d’un coup tourne à gauche , & d’un bras 
fortuné , 

Bénit fubitement le guerrier conftemé. 

Le chanoine , furpris de la foudre mortelle , 

Se dreffe , & leve en vain une tête rebelle , 

Sur fes genoux tremblans il tombe à cet afpeâ , 
Et donne à la frayeur ce qu’il doit au refpe^ 
Dans le temple aufiî-tôt le Prélat plein de gloire 
Va goûter les doux fruits de fa fainte vifloire : 

Et de leur vain projet les chanoines punis » 
iS'en retournent chez eux éperdus & bénis. 
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X Andis que tout confpire à la guerre facrée ; 
La Piété fincere , aux Alpes retirée , 

Du fond de fon défert entend les trilles cris 
De fes fujets cachés dans les murs de Paris. 

Elle quitte à l’inllant fa retraite divine. 

La Foi d^un pas certain devant elle chemine : 
L’Efpérance au front gai l’appuie & la conduit ; 
Et la bourfe à la main , la Charité la fuit. 

Vers Paris elle vole^ & d*une audace fainte , 
Vient aux pieds de Thémis proférer cette plainte : 
» Vierge, effroi des médians, appui de mes autels, 
» Qui, la balance en main , réglé tous les mortels, 
^ Ne viendrai-je jamais en tes bras falutaires , 

»> Que poudTer des foupirs, &: pleurer mes miferes ? 
» Ce n’éll donc pas aifez qu’au mépris de tes loix , 
L'Hypocriûe ait pris & mon nom & ma voix : 
» Que fous ce nom facré par-tout fes mains avares 
Cherchent à me ravir crolTes , mitres , thiares } 
Faudra-t-il voir encor cent monftres furieux 
^ Ravager mes Etats ufurpés à tes yeux? 

» Dans les tems orageux de mon nailTant empire , 
fl Au fonir du baptême on couroit au martyre. 

M Chacun plein de mon nom ne refpiroit que moi* 
M Le lidelle attentif aux réglés de fa loi , 

Fuyant des vanités la dangereufe amorce , 

I* Aux honneurs appellé, n’y montoit^ue par force* 
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» Ces coeurs que les bourreaux ne faifoieat point 
>♦ frémir , 

M A Toffre d’une mitre étoienc prêts à gémir: 

*> Et fans peur <les travaux , fur mes traces divines « 
>»Couroient chercher le Ciel au travers des épines. 
9t Mais depuis que l’^glife eut aux yeux des mortels 
De fon fang en tous lieux cimenté fes autels , 

•t Le calme dangereux fuccédant aux orages , 

9s Une lâche tiédeur s’empara des courages ; 

*» De leur zele brûlant l’ardeur fe ralentit , 

Sous le joug des péchés leur foi s’appefantit. 

»» Le moine fecoua le cilice & la haire : 

» Le chanoine indoknt apprit. à ne rien faire ; 
n Le Prélat , par la brigue aux honneurs parvenu , 
Ne fut plus qu’abufer d’un ample revenu ; 

»» Et pour toutes vertus fit au dos d’un carroiTe , 

»» A côté d’une mitre armorier fa croffe., 
L’Ambition par-tout chafia l’Humilité : 

Dans la crafle du froc logea la Vanité. 

9» Alors de tous les cœurs l’union fut détruite. 

Dans mes cloîtres lacrés la Difcorde introduite , 
)V Y bâtit de mon bien fes plus fûrs arfcnaux , 

«9 Traîna tous mes fujets au pied des tribunaux. 
y> En vain à fes fureurs j'oppofai mes prières , 

M L’infolente à mes yeux marcha fous mes ban- 
»♦ nieces. 

9* Pour comble de mifere» un tas de faux dodfeurs , 
«* Vint flatter les péchés de difcours impofteurs i 
V) Infcé^ant les efprits d’exécrables maximes , 
VoulutfaireàDieu même appouvertous lesxri* 
Mmes. 
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w Une fervile peur tint lieu de charité. 

»♦ Le befoin d’aimer Dieu paffa pour nouveauté ; 

M Et chaciui à mes pieds confervant fa malice , 

»> N’apporta de vertu que Paveu de fon vice. , 

« Pour éviter l’afifront de ces noirs attentats » < ' 

« Je vins chercher le calme au (ëjour des firimats 
M Sur ces monts entourés d’une éternelle glace « 

»♦ Où jamais au printems les hiversn’ontfait place,' 

V Mais jufques dans la nuit de mes facrés déferts 
»* Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs. 

»» Aujourd’hui même encor , une voix tropfidelle 
»> M’a d’un trille défaftre apporté la nouvelle. 
J’apprends que dans ce temple où le plus faint 
»» des rois , 

M Confacra tout le fruit de fes pieux exploits , , 

« Et fignala pour moi fa pompeufe largeffe , 

M L’implacable Difcorde & -l’infàme MollelTe, 

« Foulantaux pieds les lûix, l’honneur & le devoir/ 

»» Ufurpent en mon nom le fouverain pouvoir. 

»♦ Souffriras-tu , ma fœur , une aélion fi noire ? 

♦♦ Quoi ? ce temple , à ta porte élevé pour ma gloire, 

♦♦ Où jadis des humains j’attirois tous les vœux , 

»» Sera de leurs combats le théâtre honteux ? 

»♦ Non, non ; il feiut enfin que ma vengeance éclate, 

M Aflez & trop long*tems l’impunité les flatte , • 

« Prends ton glaive & fondant fur ces audacieux, 

♦♦ Viens aux yeux des mortels juftifier les Cieuxw;- - 
- Ainfi parle à fa fœur cette vierge enflammée. 

La Grâce eft dans fes yeux d’un feu pur allumée, 
Tfrfimis fans différer lui promet fon fecours , 
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La flatte , la raflfure , & lui tient ce difcours : 

Chere & divine fœur, dont les mains fecourables,' 

M Ont tant de fois féché les pleurs des miférables 
Pourquoi toi-même, en proie à tes vives douleurs,’ 

Pt Cherches-tu fans raifon à groflir tes malheurs ê 
n En vain de ces fujets l’ardeur eft ralentie : 

*> D’un ciment étemel ton Eglife eft bâtie : 
n Et jamais de l’enfer les noirs ftémiftemens 
nNen fauroient ébranler les fermes fondemens. 
rt Au milieu des combats , des troubles , des que- 
relles , 

)* Ton nom encor chéri vit au fein des fidelles. 
n Crois-moi , dans ce lieu même où l’on veut t’op- 
»♦ primer , 

n Le trouble qui t’étonne , eft facile à calmer : ' 
t) Et pour y rappeller la paix tant délitée, 
n Je vais s’ouvrir , ma fœur , une route aflîirée* 
» Prête-moi donc l’oreille , & retiens tes foupirs. 
n Vers ce temple fameux , ft cher à tes déflrs , 

^ Où le Ciel fut pour toi fi prodigue en miracles , 
M Non loin de ce palais où je rends mes oracles , 
*• Eft un vafte féjour des mortels révéré , 

» Et de cliens fournis à toute heure entouré. 

>« Làfous le faix pompeux de ma pourpre honorable. 
Veille aux foins de ma gloire un homme incom- 
n parable , 

n Arifte , dont le Ciel & Louis ont fait choix 
Pour régler ma balance , & difpenfer mes loix. 
*« Par lui dans le Barreau fur mon trône affermie , 

H Je vois hurler en vain la Chicane ennemie : * 
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h Par lui la vérité ne craint plus l’impofteur , 

»» Et Torphelin n’eft plus dévoré du tuteur. 

»* Mais pourquoi vainement t’en retracer l’image ? 
«t Tu le connoîs aflez , ArTlle eft tok ouvrage. 

M C’eft toi qui le formas dès Tes plus jeut^es ans ; * 
t> Son mérite fans tache eft un de tes préfens. 

» Tes divines leçons avec le lait fucées , 

>♦ Allumèrent l’ardeur de fes nobles penfées.' 
n Audi fon cœur pour toi brûlant d’un fi beau feu , 
N’en fit point dans le monde un lâche défaveu ; 
»Etfonzele hardi, toujours prêt à paroître, 

M N’alla point focacher dans les ombres d’un cloître; 
t» Va le trouver, ma fœur: à ton augufie nom. 
Tout s’ouvrira d’abord en fa fainte maifon. 

Ton vifage efi connu de fa noble famille , 

Tout y garde tes loix , enfans , fœurs , femme i 
fiUe. 

>» Tes yeux d’un feul regard fauront le pénétrer j 

Et pour obtenir tout , tu n’as qu’à te montrer n. 

Là s’arrête Thémis. La Piété charmée 

Sent renaître la joie en fon ame calmée. 

Elle court chez Arifie , & s’ofEirant à fes yeux : 

>«Que me fert, lui dit-elle, Arifie, qu’encous lieux 

«>Tufignales pour moitonzele& ton courage, 

» Si la Difeorde impie à ta porte m’outrage } 

«> Deux puifiâns ennemis par elle envenimés , 

**Dans ces murs autrefois fi faints, fi renommés; 

n A mesfacrés autels font un profane infulte , 

n Remplirent tout d’effiroi , de trouble êc de tu« 

nnmlte, 

♦ ^ 
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J» D« leur crime à leurs yeux va-t*cn peindre l*hof« 

»» reur ; 

Sauve^moi , fauve-les de leur propre fureur >♦, 
Elle fore â ces mots. Le héros en priere 
Démeure tout couvert de feux & de lumière. 

De la célefte fille H reconnoît l’éclat , 

Et mande au même inllant le Chantre & le Prélat. . 

Mufe, c’eft à ce coup , que mon efprit timide 
Dans fa courfe élevée a befoin qu’on le guide , 

Pour chanter par quels foins , par quels nobles 
travaux 

Un mortel fut fléchir ces fuperbes rivaux. 

Mais» plutôt , toi , qui fis ce merveilleux ou- 
• vrage , 

Aride , c’eft à toi d’en inftruire notre âge. 

Seul tu peux révéler par quel art tout-puiftant 
Tu rendis tout-à-coup le Chantre obéiffant. 

Tu fais par quel confeil ralTemblant le chapitre . 
Lui-même de fa main , reporta le pupitre -, 

Et comment le Prélat » de fes refpeéls content , 

Le fit du banc fatal enlever à l’inftam. 

Parle-donc ; c’éft â toi d’éclaircir ces merveilles. 

Il me fuffit pour moi d’avoir fu par mes veilles, 
Jufqu’au fixieme chant pouffer ma fi<ftion , 

Et fait d’un vain pupitre un fécond Ilion. 

Finiffons. Aufti-bien , quelque ardeur qui m’infpirei 
Quand je fonge au héros qui me refte à dccrife , 
Qu’il faut parler de toi , .mon efprit éperdu 
Dcmeure'fans parole . interdit , confondu. 

Arifte , c’eft ainfi qu’en ce Sénat illuftre , 
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Où Thémis par tes foins , reprend fon premier 
luftre , 

Quand la première fois un athlete nouveau 
[Vient combattre en champ clos aux joûtes du 
Barreau , 

Souvent, fans y penfer, ton augufte préfencei 
Troublant par trop d’éclat fa timide éloquence , 
Le nouveau Cicéron tremblant , décoloré , 
Cherche envain fon difcours Air fa langue égaré; 
Envain pour gagner tems', dans fes tranfes af*' 
freufés', 

Traîne du dernier mot les fyllabes honteufes. 

Il héfite , il bégaye , & le trifte orateur 
Pemeure enfin muet aux yeux du fpeâateuri 
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3L 'Ode fuivante aité compofée à foceafion (i) 
èt CCS étranges dialogues , qui ont paru depuis quelque 
terns^où tous les plus grands écrivains de V antiquité font 
traités d'efprits médiocres ^ de gens à être ,mis en pa- 
rallelt avec les Chapelains & avec les Cotins , où » 
voulantfaire honneur à notre fiecle , on Va en quelque 
forte diffamé , en faifant voir qu*il s* y trouve des hom» 
mes eajrahles d'écrire deschofes fi peu fenfées. P induré 
efi des plus maltraités. Comme les beautés de ce poète 
font extrêmement- renfermées dans fa langue, V auteur 
de ces dialogues , qui vraifenblablement ne fait point 
de grec , & qui n'a lu Pindart que dans des traduc-^ 
lions latines affe\ déftBueufes , a pris pour galimathias 
tout ce que la foihleffe de fes lumières ne lui permet^ 
toit pas de comprendre. Il a fur-tout traité de ridicule 
ces endroits merveilleux , où le po'éte , pour marquer 
un e/prit entièrement hors de foi « rompt quelquefois 
de deffein formé la fuite de fon difeours ; & afin de 
mieux entrer dans la raifon , fort , s'il faut ainfi par- 
ler I de la raifon même , évitant avec grand foin cet 

(i) De ces étranger dialo- çoife. Il y en avoir troi» 
des anciens Tolumcs , quand M. Def. 
& des modernes , en forme préaux coropofa cette ode 
de dialogues , parM. Per- en i69) , le quatrième ne 
fault ^ de l'Académie Fran> parac qa’ea i<S9d. 
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9titt ^tthodiqut & ces exacts liaifons de fias « qui 
éteroieiu F ame à la poéfie lyrique. Le cenfeur, dont je. 
parle , n* a pas pris garde qu*en attaquant ces nohUs har^* 
dieffes de Pindare , il donnait lieu de croire qu*il rta ja-^ 
mais conçu le fublime des Pfeaumes de David ^ où , dit 
tji permis de parler de ces faints cantiques à propos dé 
ehofes profanes %il y a btaucoup de ces fens rompus y 
qui fervent mime quelquefois à en faire fentir la divi» 
nite. Ce critique , félon toutes les apparences , a*ç/î pax^ 
fort convaincu du précepte que j*al avancé dans rtioé 
Art Poétique^ à propos de P Ode, • i. 

Sonftyle impétuéuxfouvent marche au hafard :' 

Chez elle uaheau défordre eft un effet de l’art* 

• ^ 

Ce précepte effeSivement \ qui donne pour réglé dô, 
ne point garder quelquefois de réglés , eft un myftere de 
P Art , qvLil n*eft pas aifé de faire entende à un hom-^ 
me fans aucun goût ^ qui croit que la Clélie & nos opé- 
ras font les modelés du genre fublime ; qui trouve Té- 
Ttnce fade , Virgile froid , Homere de mauvais fens , Sr 
qu'une efpece de bi\arrerie d'efprit rend infenfthle à tout 
ce qui frappe ordinairement les hommes. Mais ce n'eft 
pas ici le lieu de lui montrer fes erreurs. On le fera peut- 
être plus à propos un de ces jours dans quelque autre 
ouvrage. 

Pour revenir à Pindare , il ne feroit pas difficile d'en 
faire fentir les beautés à des gens qui fe feraient un 
peu familiarifés le grec. Mais comme cme langue eft au- 
jourd'hui affe^ ignorée de la plupart des hommes , & 
quil n'eft pas pojjîble de leur faire voir Pindare dqps^ 
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Pindart mime , j*ai cru que je ne pouvoir mieux jufli^ 
^er ce grand poëUyqu*en tachant de faire une ode ete 
françois à fa maniéré , •c*eft-à~dire , pleine de mouve- 
mens & de tranfporu , où Vefprit parut plutôt entraîné 
)du démon de la poéfie , que guidé par la raifon. C*ejl 
le but que je me fais propofé dans Vode qu*on va 
woir. r ai pris pourlefujet la prife de Namur^ comme 
la plus grande aSion de guerre qui fe fois faite de nos 
joârs f & comme la matière la plus propre à échauffer 
Pimaginatton d^un poète, P y ai jette , autant que j*ai 
pu , la magnificence des mou Sr à l*exemple des an- 
ciens poètes dithyrambiques , j*y ai employé les figures 
les plus audacieufes , jufqu'à y faire un afire de la 
plume blanche que le Roi porte ordinairement à fon cha- 
peau' ^ &-qui efi eû effet comme une efpece de comete 
fatale à nos ennemis , qui fe jugent perdus dis qiiits 
Vapperçoivent, Voilà le dejfein de cet ouvrage. Je ne 
réponds pas d*y avoir réujjî ; & je ne fais fi le public , 
accoutumé aux fages emportemens de Malherbe,, sac» 
oommodera de ces faillies & de ces excès pindariques. 
Mais fuppofé que j*y aye échoué « je me confolerai du 
moins par le commencement de cette fameufe ode latine 
i* Horace , Pindarum quifquis (ludet æmulari , &c. 
où Horace donne affe\ à entendre que s*il eût voulu 
lui-méme s'élever à la hauteur de Pindare % U fe ferait 
tru en grand hafard de tomber, 

Au-tefle , comme parmi les épigrammes qui font im- 
primées à la fuite dé cette ode , on trouvera encore une 
autre petite ode de ma façon , que je n* avais point juf 
^u’ici inférée dans mes écrits , je fuis bien aife , pour 


\ 
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itejne point brouiller avecl/^ Anglais d*aujourd*hui ^ 
de faire ici rejfouvenir le lecteur , que les Anglais que 
f attaque dans ce petit po'ème , qui efiun ouvrage de ma 
première jeunejfe , ce font les Anglais du tems de 
ÇromweU ‘ . , - • ^ . 

P ai joint aujjî à ces e’pigrammes un arrêt burlefque 
donné au P amajfe , que j*ai compofé autrefois , afin 
de prévenir un arrêt très-férieux f que VUniverfité fon- 
geoit à obtenir du Parlement, contre ceux qui enfei- 
gneroient dans les écoles de Philofophie d*autres prin-^ 

' cipes que .ceux d*Arifiote» liU plaifajaeric y defcendun 
peu bas , & efi toute dans les termes de la Pratiqué» 
Mais il fallait qu*elle fût ainfi.^pour faire fon effet , 
qui fut très-heureux , & obligea ^ pour ainfidire , PU- 

* — - f ** * '* <T 

niverfité à fupprimer la Requête quelle aüoit préfenter»t 

Ridiculura .àcri 

Fortiùs ac meliùs "magnas plerumque 'fecat rcs. 
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ODE 

SUR LA PRISE DE NAMUR. 



U E L L E do£le & fainte ivrefie 
Aujourd’hui me fait la loi ^ 

Chaftes Nymphes du Permeffe , 
N’eft-ce pas vous que je voi ? 
Accourez croupe favaate , 

Des fous que ma lyre enfant* 

Ces arbres font réjouis.. 

Marquez-en bien la cadence; 

Et vous y Vents , faites iilence ; 

Je vais parler de LOUIS. 


Dans fes chanfons immortelles « 
Comme un Aigle audacieux , 
Piadar* fes ailes , 
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Fuit loin des vulgaires yeux. 

Mais, ô ma fidele lyre , 

Si , dans l’ardeur qui m’infpire , 

Tu peux fuivre mes tranfports : ' 

Les chênes du mont de Thrace ' ' ' 

N’ont rien ouï qui n’efface 
La douceur de tes accords. 

«fc • ‘ - •/ 

Eft-ce Apollon & Neptune,' 

Qui fur ces rocs* fourcilleux 
Ont , compagnons de fortune , 

Bâti ces murs orgueilleux ? • ' ’ • 

De leur enceinte fameufè ' ' ' 

La Sambre unie à la Meufe, • 

Défend le fatal abord: 

Et par cent bouches horribles , 

L airain fur ces monts terribles - • . ^ • 

Vomit le fet & la mort. • • ' 



Dix mille yaillans Alcidès , ' 

Les bordant de toutes parts; . . 

D’éclairs, au loin homicides , 

Font pétiller leui^ remparts ; ’ ' 

Et dans fon fein iniidele' 

Par-tout la terre y recele - 

Un feu prêt à s’élancer . 

Qui foudain perçant' fon goufiré , 

Ouvre un fépulcre de foufré 
A quiconque ofe avancer. 
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Namur , dcvaat tes murailles , 

Jadis la Grece eût vingt ans 

Sans fruit vu les funérailles ' 

De fes plus fiers corabattans. ^ 

Quelle effroyable puiffance . , 

Aujourd’hui pourtant s’avance , 

Prête à foudroyer tes monts f , ’ , 

Quel bruit , quel feu l’environne ! . 

Ceft Jupiter en perfonne , . < 

Ou c’eft le vainqueur de Mons, _ 

N’en doute point « c’eft lui-meme* ^ , 

Tout brille en lui, tout eft Roi, ^ ^ j , 

Dans Bruxelles Naffau blême 
Commence à trembler pour toi* 

Eovain il voit le Batave , 

Déformais docile efclave , - . ' . 

Rangé fous fes étendarts : : , o . 

Envain au Lion Belgique 
11 voit l’Aigle Germanique ^ 

Uni fous les Léopards. ^ • 

* ....... ~ 

plein de la frayeur nouvelle ; ^ 

Dont fes fens font agités ^ ..’i 

A fon fecours il appelle , ^ . . 

Xes peuples les plus vantés. . 

Ceux-là viennent du rivage , 

' Où s’enorgueillit le Tage 
De l’or qui roule en fes eaux ! 

Ceux-ci des champs où la neige, 

De$ 
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Des msrsis de la Norvège 
Neuf mois couvre les roiêaux 

Afais qui feit enfler la Sambre — 
Sous les Jumeaux effrayés , 

Des froids torrens de Décembre 
Xes champs par-tout font noyés* 
Cérès s’enfuit épioirée ' ■ 

De voir en proie à Borée,’ 

Ses guérets d’épics chargés , 

Et fous les urnes fangeufês ' 
Des Hyades orageufes 
Tous fes tréfors fubmergés» 

Déployez toutes vos rages , 
Princes , vents , peuples , frimats , 
Ramaflfez tous vos nuages , 
RafTemblez tous vos foldats; 
Malgré vous Namur en poudre 
S’en va tomber fous la foudre 
Qui dompta Lille , Courtray , 

Gand la fuperbe Efpagnolè , 
Saint-Omer, Befançon, Dole, 
Ypres I Maeftricht &• Cambray, - • ■ 

Mes prefages s’accomplilTent : 

Il commence à chanceler. 

Sous les coups qui retentiffenc 
Ses murs s’en vont s’écrouler. 

Mars en feu , qui les domine ^ 
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Souffle à grand bruit leur ruine y. . i, ■ 

Et les bombes, dans les airs. ,, ,, .. ^ • 

Allant chercher le tonnerre , 

Semblent, tombai^ fur la, terre .. 

youloir s’ouvrir les enfers. , r.- , 



' , - Tv . * s . V ' . . . . . 

Accourez, NajQ^ iÇaviere^ . . , -, 

De ces murs l’unique cfpoâc: . . 

A couvert d’une riviere . 

Venez, vous pouvez tout voir^. ’ • 

Confidcrez ces apprçches ; . j . 

Voyez grimper fur ces roches j, c . ' 

Ces athlètes belliqueux .. i T.';.’.* . 

Et dans les eaux , dans la flamme , 

LOUIS à tous donnant Tame , , - - .• •• 

Marcher , courir avec^ eu 3 ^ 

Contemplez dans la tempêtjB .. j .-; 

Qui fort de ces bpulevards , : , - / 

La plume qui fur fa tête , ■- i.. .• 

Attire tous les regards. ...... 

A cet aftre redoutable •, • I., 

Toujours un fort favorable 

S’attache dans les combats . .. .... J 

Et toujours avec la gloire 
Mars amenant la yiûoire , ' 

.Vole, & le fuit à grands pg^^. t * *r . 

' i * » S’il Ij 1.» J < • ' 

.Grands Défenfeurs de l’ETpagne^ ». ’• 

Montrez- vous , il en. eft, tems. • 7 . ' . . ■ . 
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Courage vers la. Méhagne 
Voilà vos drapeaux flottans. 

Jamais fes ondes ci^aintives 
N’ont vu fur leurs faibles rives 
Tant de guerriers s’amalTer. 

Courez donc : qui vous retarde 3! 

Tout l’univers vous regarde,, 

N’ofez-vous la traverfcr î 

Loin de fermer le pafîage > . 

A vos nombreux bataillons ; 

Luxembourg a du 'rivage 
Reculé fes pavillons. 

Quoi ! leur feul afpeâ vous glace ? 

Où font ces chefii pleins d’audace 
Jadis fi prompts à marcher $ 

Qui dévoient de la Tamife , 

Et de la Drave foumife , 

Jufqu’à Paris nous chercher ? 

«t • • 

Cependant l'efiroi redouble - - 
Sur les remparts de Namur : 

Son gouverneur qui fe trouble 
S’enfuit fous fon dernier mur, 

Déjajufques à fes portes 
Je vois monter des cohortes 
La fiamme & le fer en main : 

Et fur les monceaux de piques , 

De corps morts , de rocs , de briques i 
S’ouvrir un large chemin. 
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Oen eft fait : je viens d’entendre 
Sur ces rochers éperdus 
Battre un iîgnal pour fe rendre ; 
Lefeucefle. Ils font rendus. ... .. 

Dépouillez votre arrogance, - 
Fiers ennemis de la France ; 

£t déformais gracieux, i 

Allez à Liège , à Bruxelles , 

Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. : • " t 

* 

Pour moi, que Phébus anime 
De fes tranfports les plus doux 
Rempli de ceDieu fublime , 

Je vais , plus hardi que vous | 

Montrer que fur le ParnafTe , 

Des bois fréquentés d’Horace 
Ma mufe dans fon déclin' 

Sait encor les avenues , 

Et des fources inconnues , 

A Tauieur du Saint-Paulin, 

• j^. 
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Contre les Anglais. 


ü O I ! ce peuple aveugle en fon crime 
Qui prenant fon Roi pow vidime 
Fit du trône un théâtre affreux , 

Penfe-t-il, que le Ciel , complice 

D'un fi funefte facrifice y 

N'a pour lui ni foudre ni feux ? 


Déjà fa flotte à pleines voiles. 

Malgré les vents & les étoiles , 

Veut maîtrifer tout l’univers ; . 

Et croit que l'Europe étonnée , , 

A fon audace forcenée 
,Va céder l'empire des mer^ 

Armes-toi , France , prends la foudre^ 
C’eft à toi de réduire en poudre 
Ces fanglans ennemis des loix. 

Suis la viéloire qui t’appelle , 

Et vas fur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des Rois. 

♦ 

Jadis on vit ces parricides , 

Aidés de nos foldats perfides 

Chez nous au comble de Torgueil , 
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. &ifer tes plus fortes murailles , ; 

Et par le gain de vingt batailles . v 

Mettre tous tes peuples en deuil. 

Mais bientôt le Ciel en colere ; ' 

Par la main d’une humble bçrgere ;; 

Renverfant tous leurs bataillotts ; ^ 

Borna leur fuccès & nos peines : 

Et leurs corps pourris dans nos plaines 
N’ont fait qu’engraiffer nos filions. 
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Mi MoUê^f^ fitr la C&nUdiê dê P Ecolt 
Femmes^ 

E 'r ;•; ' ( - 

N VA IN mille jaloux efprits , 

Moliere , .o£me ivec iftépris > 

Cenfurer ton plus bel ouvrage : 
ÇacKarmance naïveté 
S’en ya> pot» jamais d’âge en âge 
Divertiv la poU'érité, 

Que tu ris agréablement / 

Que m badines favamment / 

Celui qui fut vairtcrê Numahce; 

Qui mit-Cânhage fous fa loi. 

Jadis fous-le AOitl-de Tétence 
Sut'il mieux badiner que toi ! 

•s» ' - 

Ta mufe avec utiUté> 

Pit plaifamn/ent la vérité; 

Chacun profite à ton école : 

Tout en efi beau , tout en efi bon ; 

Et ta plus burlefque pàrole 
£ft fouvent undoâe fermon* 

Laiffe gronder ces envieux ; 

Ils ont beau crier en tous lieux 
Qu'cnvaia tu charmes le vulgaire^; 
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Que tes vers n*ont rien de plaifiuit^ * 

Si tu favois un peu moins plaire » ■ ^ 

Tu ne leur 'déplairois pas tant. 


SONNET 

e * 

Sur la mort £um Parente^ 

A R MI les doux tranfports d’une amitié fidelle; 
Je voyois près dlris couler mes heureux jours. 
Iris y que j’aime encor , & que j’aimai touîpurs « 
Brûloit des mêmes feux dont je brûlois pour elle. 

♦ ■ 

Quand par Tordre du Ciel une fievre cruelle 
M’enleva cet objet de mes tendres amoiurs ; 

Et de tous mes plailîrs interrompant le cours ; 
Melaifla de regrets une fuite éternelle. 

♦ 

Ah 1 qu’un (i rude coup étonna mes efprits ! 

Que je verfai de pleurs ! que je pouflaî de cris ! 
De combien de douleurs ma douleur fut fuivie ! 

♦ 

Iris , tu fus alors moins à plaindre que moi. 

Et, bien qu’un trille fort t’ait fait perdre la vie ; 
Uélasi en te perdant, j’ai perdu plus que toi. 
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Sur U mcîut fujet, 

iNl OuRRi dèsle berceau près de la jeune Orante^ 

Et non moins par le cœur que par le fang lié , 

A fes jeux innpeens enfant aflbcié , 

Je goûtois les douceurs d’une amitié charmante^ 

■ 

Quand ün faux Efculape* à cervelle ignorante «l 
iA. la fin d’un long mal vainement pallié , 
Rompant de fes beaux jours le fil trop délié« 
Pour jamais me ravit mon aimable parente. 

O ! qu’un fi rude coup me fit verfer de pleurs j 
Bientôt la plume en main , fignalant mes douleurs • 
Je demandai raifon d’un aâe fi perfide. 

* 

Oui , j'en fis dès quinze ans ma plainte à l’univers 
Et l’ardeur de venger ce barbare homicide 
Fut le premier démon qui m’infpira des vers.'. 



> 
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ÉPIGRAMMES. 

• t 

I. 

•" A un Médecin: 

C!^üi, j^ai dit dans mes vers?» qu’un célébré 
.■ affaffia, ^ - 

LailTant de Galien la fcience infertile , 

P'ignerant médecin devint maçon habile : 

Mais de parler de voui je n’eps jamais deflein ^ 
Perrault , ma mufe eft trop correâe. 

Vous êtes. Je Tavone , ignorant médecin • 

Mais non pas habile architeéle. 

f . . . i 

— I I . MM 


A M, Racine, 

R A c I N E , plains ma deftinée^ 
Ceft demain la trifte journée , 

Ou le prophète Des-Marais , 

Armé de cette même foudre 
Qui mit le Port-Royal en poudre ^ 
Va me percer de mille traits. 

•C’en eft fait , mon heure eA venue ; 
Non que ma mufe foutenue 
De tes judicieux avis , 

N’ait aftez de quoi le confondre ; 
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Mais» cher ami, pour lui répondre. 

Hélas ! U faut lire Clovis. 


III. 

, ... ^Contre Saint- Sorlatn, 

D Ans le Palais hier Bilaia 
Vouloit gager contre Ménage , 

Qu’il étoit faux que Saint-Sorlain 
Contre Arnauld eût fait un ouvrage : 

Il en a feit , j’en fais le tems , 

XHt un des pins femeux libr^es. 

Attendez c’eft depuis vingt ans. 

On en tira cent exemplaires. - 

C’eft beaucoup dis- je en m’approchant, 

lia pieçe. n’eftf pas fi publique. i . 

Il faut compter , dit le marchand , 

Tout eft ençor dans ma. boutique. 


I V. 


y 


'A MeJJieurs Pradon & Bonnecorje. 


£ N £ Z Pradon & Bonnecorfe , 
Grands écrivains de même force , 
De vos vers recevoir le prix ; 

Venez prendre dans mes écrits 
La place que vos noms demandent ; 
Liniere & Perrin vous attendent. 
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Contre VAbhé Cotin, 

]1E1 N vain par mille & mille outrages f 
Mes ennemis dans leurs ouvrages , 

Ont cru me rendre affreux aux yeux de l’univers ; 
Cotin y pour décrier mon ftile , 

A pris un chemin plus facile , 

C*eft de m’attribuer fes vers. 


V I. 

Contre le même, 

JlSlQuoi bon tant d’efforts, de larmes & de cns^ 
Cotin , pour faire ôter ton nom de mes ouvrages : 
Si tu veux du public éviter les outrages , 

Fais effacer ton nom de tes propres écrits. 


VII. 

Contre un Athée. 
Al I DO R afüs dans fa chaife | 

4 

Médifant du Ciel à fon aife , 
Peut bien médire auffi de moi. 

Je ris de ces difcours frivoles ; 
On fait fort bien que fes paroles 
Ne font pas articles de foi. 


y III. 
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VIII. 


Vers en Jlile de Chapelain, 
!M[audxt Cpit l’autew dur «.dont l’âpre & 


verve 


Son cerveau tenaillant , ri^a malgré Minerye ; 
tt , de fon lourd marteau martelant Je bon fens-. 
A fait de méCjbans vers douze fois douze cens. ^ 


épitaphe, 

C Igîtjuftement regretté 
Un favant homme fans fcience , 
]Un Gentilhomme fans nailfance ^ 
Un très-bon homme fans bonté. 

H * *' ’ . • 


'A Climencl 

TT 

jL' O ut me fait peine 
£t depuis un jour , 

Je croif, Climene, 
iQue j’ai de l’amour. 

.Cette nouvelle 
Vous met en courroux 
Tout beau, cruelle; 

è? “’eft pour y?u?r 
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- 5»6 

XI, 

fix amans contens & non jaloux « 

Qui tour à tour fthrôient madame Claude, 

Le moins volage étoît Jean fon époux. 

Un jour pourtant ,'d*hfumeur un peu trop chaude; 
^Serroit de près fa fervante aux yeux doux , 
Lorfqu’un des fix lui dit : Que faites- vous ? 

'Le jeu n’eft' fur avec cettè' Ribaude. 

Ah ! voulez-vous , Jean Jean , nous gâter tous è 


'XII. 

Imitation de Maniai, 

Fav. ce grand médecin , l’effroi de fon quartier; 
Qui caufa plus de maux que la peRe & la guerre * 
£fl Curé maintenant , & met les gens en terre. 

II n'a point. changé de métier. 


w 
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XIII. 


Sur une Haranpic (fun Magijlrat , dans là-; 
quelle Us Procureurs 'étoient fort maltraités. 


L 


O R s Q U £ dans ce fénat , à qui tout rend 


Jhommage , 

Vous haranguez en vieux langage , 
Paul , j’aime à vous voir en fureur' 
Gronder maint & maint procureur ^ 
Car leurs chicanes fans pareilles 
Méritent bien ce traitement. 

Mais que vous ont fait nos oreilles; 
Pour les traiter fi rudement? 


X I V. 

Sur PAgéfilas de M* ’Cameille^ 

vu l’Agéfîlas, 

Hélas ! 


X V. 

Sur r Attila du même Auteur, 
jî^Pr 


É $ l’Agéfilas : 
Hélas! 


Tii 
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XVI I I. 


V amateur ' d" Horloges. 

A N s ceflfe autour de fix pendules 
De deux montres , de trois cadrans , 
Lubin , depuis trente & quatre ans , 
Occupe ies foins ridicules* 

Mais , à ce métier , s’il vous plaît , 

A‘t>il acquis quelque fcience ^ 

Sans 4<Hite ; & c’eft l’homme, de. Fran||^ 
Qui fait le mieux- l’heure qu’il ,ell. 






XIX.,: 


Sur ce qu*on avoîf.tu à t Académie des vers 
contre Homère & contre Virgile, 

Li O vint l’autre joiur fe. plaindre au Dieu 
des vers , . - ^ ; 

Qu’en certain Heu de l’univers , 

On traitoit d’auteurs froids , de poëtes Hériles ; 

Les Homeres & les Virgiles. 

Cela ne fauroit être , on s’eft moqué de vous ^ 
Reprit Apollon en courroux : 

Où peut-on avoir dit une telle infamie ? 

£ft-ce chez les Hurons ; chez les Topinamboux ? 
C’eft à Paris. C’eft donc à l’hôpital des foux ? 

Non , c’eft au Louvre , en pleine Académie. 

Tiij 
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XX. 

Sur le même fujet. 


*Ax traité de Topinambouz ' • ’ 

Tous ces beaux cenfeurs * je l'avoue ^ ' 

^uî de l’antiquité fi folléînent jaloux, : ' . 
Aiment tout ce qu’on hait , blâment tout ce qu’oélf 
loue : • • ' 

Êt l’Académie , entre nous , 

SovIKrarit chez foi de fi grands fbuZ^ 

Me femblé 'un peu Topinambouz. ^ 


XX ï; 



’ Sur le même fujeU 

£ blâmez pas Perrault de condamner Rtoitiei^l^ 
Virgile , Àriftote j Platon , 

Il a pour lui monfieur Ton ftetei 
G . . . <N . . . L’aval Caligula Ifdroîi ^ 

• ' Ét le gros èhaîpehtîer , dit-on4 
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XXIL. 


j 4 M. Perrault fur même fijet, 

OuR quelque vamdifcourt».focteiaent avancé, 
Contre Homer e , Platon , Cicéron ou Virgile , 
Caligu^a par-tout fut traité d’infenfé , 

Kéron de furieux i Adrien d'imbécile. 

Vous donc , qui dans la même erreur « 

Avec plus d'i^orance , & non moins 'de fureur « 
Attaquez ces Héros de la Grèce & de Rome } 
Perrault , fufliez-vous Empereur i 
Comment voulez-vous qu’on vous nomme i. 


. XXIII. 

. Sur le même fujet, * 

D 'Où vient que Cicéron* 'PlSto^as' Virgile | 
Hpmere * , - r . - 

Et tous ces grands Auteur^ que l’univers révéré ,. 
Traduits dcUis vos écrits nous paroiâênt fi fots ?' 
Perrault , c’eft qu’en prêtant à ces efprits fublimes, 
Vos façons^de parler, vos ^fiefics y^os limes. 
Vous les faites tous des Pep^auJts, i 


T 
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XXIV.’ 

meme.- 


O V oncle/ dis-tu , ràffaffin 
, M’a guéri d’une maladie, 
ia preuve qu'il ne fut jamais mon médetin ^ 
C’eft que je fuis encore eu vieit 


t 


XX V. 
j/4u memes 


! E bruit court que âacchus , Junon , Jupiter j 
Mars , 

Apollon , le Diéu des beaux arts , 
les Ris mênrtes, les Jeux , les Grâces & leur mere^ 
Et tous les Dieux enfans d’Horaere , 
i Kéfoltrsi de venger leur pere , 
féttérit déjà fur vous de dangereux regards. 
Perrault , dràignéz enfin quelque trifte aventuré 
.Gomment foutiendrez-vous Un choé fi violent ? 

Il eft Vrài y Vifé Vous affure 
i Que VOUS avez poür vous Mercure j 
Mais c’eft le Mercure galant,- 
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^paroÂe burlefqUe de la première Ode de Fini 
dore , â la louange de M. Perrault» 

M A L G R É fon fatras obfcur , ' 
Souvent Brébeuf étincelle. 

Un vers noble , quoique dur, 

Peut s’offrir dans la Pucelle. 

Mais , ô ma lyre fidelle , 

Si du partit ennuyeux , 

Tu veux trouver le modèle , 

Ne cherche point dans les Cieux 
D’affre au foleil préférable , 

Ni dans la foule innombrable , 

' De tant d’écrivains divers , 

Chez Coignard , rongés des vers J 
Un poëte comparable 
. A fauteur inimitable 
' De peau d’âne mis en vers. 


i t — . i .'-i i 


XXVII. 

Sur la rlconcUiation de V Auteur & de M, 
. . . Perrault» 

T O U T le trouble poétique 
A Paris s’pn va ceffei:'. 

Ty 


Digitized by Google 



É P I e'ft XMftEî; 

Perrault ranti-Pindariquc , 

Et Defpréaux rHomérique , 
Confentent de s’embraffer. 

Quêlque aigreur qui Igs anime ÿ 
Quand malgré l’emportement * 
Comme eux l’un Tautre on s’eftime^ 
L*accord fe fait aifétnent. 

Mon embarras èft cbitnmeüt 
On pourra finir la guerté 
De Pfadon & du parterre. 



XXVI II. 

'Mx RR. PP. Jéfuites -, Auteurs du Journal 
de Trévoux, 

M Es révérends Peres en Dieu i 
Et mçs confrères en fatire , ^ ^ 

]3âns vos écrits en plus ‘d’un lieu 
Je vois qu’à mes dépens vous affeftéz de rire j,' 
Mais ne craignez-vpus'point que» pour rire de vous, 
Relifant Juvénal , refeuilletant ïîoràce , 


Je ne ranime encor, ma Satirique audace ? „ . 

Grands Ariftarques de Trévoux: 

ÏPallez point de nouveàu faire courir aux armes i 
Un athlete tour prêt à prendre fôn congé; 

Qui par vos traits mialins au combat rengagé ÿ 
Peut encore aux rieurs faire verfer des larmesy 
Apprenez ün ihot de 'l^égniér 
Kotre célébré ■ dévàncîer t 


Digitized by Goc^le 



É P I G R A- M M E 5. 

Corfaires attaquant corfaires ^ 

Ne font pas , dit-il , leurs affaires. 


— i J 


< . XXIX. 

» f 

'Aux mêmes, 

•••.. -r' t._ 

O N , pour montrer que Dieu veut être aimé 
de nous j ' 

Je n*ai rien emprunté. de. Petfe, lïi d’Horace, 

Et je n’ai point ûiiyi Juvénal à la trace. 

Car bien qu’en leurs écrits , cês auteurs , mieux. 
^ ' que vous , 

Attaquent les erreurs dont nos, âmes font ivres % 
La nécel&té d’aimer Dieu 
Ne s’y trouve jamais prêchée en aucun Heu, 
Mes Peres j non plus. qu’eo vos livres. 


t- 


xx.x. . 

Sur U livre des Fla^eîîanSé 
Aux mêmes, 

O N le Hvre des Flagellans 

N*a jamais condamné , Hies-le bien ^ mes Peres i 

Ces rigidités falutaires , 

Que , pour ravir le Ciel , faintcment violens , 

Exercent fur leurs corps tant de chrétiens aulleresu 

11 blâme ieulment cet abus odieux , 

T*vj 
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i>’étaler & d’offrir aux yeux 
tte qàe leur doit toujours cacher la bienféancé i 
Ët combat vivement la faufle piété, 

fous coulèur d’étéîndré'eii nous la volupté^ 
Par l’aufiérité même & par la pénitence , 

6ait allumer le feu de la lubricité. 


î ( 4 ^ — i I ^ + 


^XXt 

FABLE D’ÉSOPÈ* 

Le Bûcheron & là Marti 

t 

jL<i £ dos chargé de bois , & le cot^ tout eh eati j * 
Üh pauvre Bucheroti , dans l’extrême vieillefie 
Marchoit en haletant de peine & de détrefiè^ 
Enfin las de fôuffrir ^ jettant là fon fardeau ; 

Plutôt que de S’en voir accablé de nouveau , 
tlfouhaite la Mort, &cent fois il l’appelle ; 

La Mort vint à la fin. Que veux-tu, cria-t-elle? 
Qui , moi } dit-il alors , prompt à fe corriger i 
Que tu m’aides à me charger. 


, h --4 


, XXXII. 

JLe DébiUur rtconnoijlfafUi 

3^ Ê l*afi^i dans i’indigence i 
il he me rendit jamais rien. 
Mais ^[Uoi^^il me dût fon bien | 
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Sans peine il fouf&oit ma préfcnce* 

O la rare reconnoiflance ! 


XXXIII. 

Enigme, 

D U repos des humains implacable énnémie; 
J'ai rendu mille amans envieux de mon fort.] 

Je me repais de fang , & je trouve ma vicî 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort.' 


XXXIV. 

« 

ÿers pour mettre au - devant de Macarîfe } 
roman allégorique de M. V Abbé d^Aubignac , 
où Von expliquoit toute la morale des Stoï-*, 
ciens. 

A s c H E s partifans d’Epicure 1 
Qui brûlant d’une flamme impure , 

Du Portique femeux fuyez l’auftérité , ' . 

Souf&ez qu’eniin la raifon vous éclaire ^ 

Ce roman plein de vérité , 

; Dans la vertu la plus févere 
5 ^ous peut faire aujourd’hui trouver la voluptés 

# 
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XXXV. 

Sur un portrait de RoJJînante , cheval de 
Don-Quichotte. 

TT 

JL £ L fut ce roi des bons chevaux , 
RoiHnante , la fleur des courflers d^lbérie , 

Qui trotant jour & nuit , & par monts & par vaux^ 
Galoppa , dit Thifloire , une fois en fa vie. 


XXXVL 

Vers à mettre en chanfoni 

O I G I les lieux charmans où mon amO ravlo 
Paflbit, à contempler Sylvie , 

Ces tranquilles momens fl doucement perdus. 
Que je Paimois alors ! que je la trouvois belle f 
Mon coeur , vous foupirez au nom de l’infidelle : 
Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus ? 

* 

Ceft ici que fouvent errant dans les prairies ^ 
Ma main , des fleurs les plus chéries » 
Lui faifoit des préfens fl tendrement reçus. 

Que je l’aimois alors ! que je la trouvois belle ! 
Mon cœur , vous foupirez au nom de llnfidellé : 
Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus } 
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m 


F. 


XX XVII. 
Chanfon à boire. 


Huosofhes rêveuK , qui peiifëz tdut favôîr 
Ennemis de Bacchus ^ rentrez dans le devoir ; 

Vos efprits s’en font trop accroire. 

Allez , vieux fous , allez apprendre à boire* 
On eft favant quand on boit bien. > 

Qui ne fait boire , ne fait rien. 


XXXVIII. 

Chanfon faite â BavilU* 

U E Bâville sie femble . aimable I ^ 

Quand des magiftrats le plus g^aad,^ 
Permet que Bacchus à fa cable , 

Soit notre premierPréfidenc. 

Trois mufes en habit de. ville ÿ 
Y préfident à fes côtés; , 

Et fes arrêts par Arbouville 
Sont à plein verre exécutés. 

♦ 

Si Bourdaloue un pëu févere 
Kous dit : Craignez la volupté} 

Efcobar , lui dit*on , mon pere ; 

Nous la permet pour la iânté* 


} 
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Contre ce doâetir authentique * * 
Si du jeûne il prend l’intérêt, 
Bacchus le déclare hérétique , 
Et Janfénifte , qui pis eft. 


XXXIX. 

• I 

Sur Homtre, 

Çantabam quidem ego : firibebat autem Divus 

Homerus. 


Ua U D la demiere fois , danslefacré valloo^ 
Ea croupe des neuf fœurs » par l’ordre d’Apollon » 
Lut l’Iliade & l’Odyffée ; 

Chacû&e à les louer fé montrant empteffée : 
Apprenez un fecret qu’ignore l’univers , 

Leur dit alors le Dieu des vers : 

Jadis avec Homere , aux rives dû Permeffe ; 
Dans ce bois de lauriers , où feul il me fuivoit ; 
/e les fis toutes deux , plein d’une douce ivreffe , 
Je chantois, Homere écrivoic. 
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X L. 

yirs pour mettre fous le bufle du Rai, 

s t ce Roi , fi faiâeux dans la paix , dans 
la guerre ^ 

^ui fait feul à üpn gré le defiinr de la teire. 

Tout reconnoît fesloix, ou brigue fon appûi. ’ 
De fes affreux combats le Rhin frémit encore , 

Et l’Europe en cent lieux a vu fuir devant lui 
Tous ces héros fi fiers , que l’on voit aujourd’hui’ 
Faire fuir l’Othôman au-delà du Bofphore. • 


XLI. 

t^ers faits pour mettre au bas du portrait dé 
Monfeigneur le Duc du Maine, 

C^Uel eft cet Apollon nouveau^ 
Qui prefque au fortir du berceau 
. Vient régner fur notre Pamaffe? 

Qu’il eft brillant / qu’il a de grâces * • 
î>u plus grand des héros je reconnois le fils^ ' 

U eft déjà tout plein de l’efprit de fon pere j . 

Et le feu des yeux de fa mere - • • 
A paffé jufqu’en fes écrits< 
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Vtrs pour mettre au bas du .portrait de < Made* 
moifelle de Lamoignon. • , , 

X fublîmes remis nourrie en fa fùttille ^ 

. ' Cette admirable & fainteifille 
Én .tous lieux fignala fon humble piété ; ' 

jufqu’aux climats où naît & finit la clarté » 

Fit reifentir l’effet de fes foins fecourables i > 
Et « jour & nuit ^ pour Dieu pleine d’aftivité 
Confuma fon repos , fes biens & fa fanté , 

A foulager les maux de tous les ^iférables- 


XLIII. 

'A Madame la Préfidente de Lamoignon , fur 
le portrait du pere Bourdaloue , quelle a • 

voit envoyé. 

D ü plus grand orateur dont la chaire fe vante 
M’envoyer le portrait , illufire Préfidente , 

C’eft me faire un préfent qui vaut mille préfens« 
J’ai connu Bourdaloue , & dès mes jeunes ans , 

Je fis de fes fermons mes plus cheres délices. 
Mais lui , de fon côté , lifant mes vains caprices ; 
Des cenfeurs de Trévoux n’eut point pour moi 
les yeux. 
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Ma franchîfe fur-tout gagna fa bienveillance. 
Enfin , après Arnauld« ce fut l’illuftre en France t 
Que i’admirai le plus , & m’aima le mieux. 


XL IV. 

Vers pâur mettre au bas du portrait de 'Taveri 
. nier^ le célébré voyageur, . ' 

Paris à Delli , du couchant à f*autore j . 
Ce fameux voyageur courut plus d’une fois : 
iJe-l’Indé & de l’Hydafpe il fréquenta ieS roîsÿ. 
Et fur le bord du Gange on le révéré encore. , 
En tous lieux fa vertu fut fôn plus fûr appui ; ' " 
Et bien qu’en nos climats de retour aujourd’hui $ 
En foule à nos yeux il préfente 
Les plus rares tréfofs que le foleil enfeiite ; 

11 n’a rien apporté de fi rare que, lui. ...\ 


‘ %LVl 

Vers pour mettre au bas du .portrait de moi^^ 

Pere. 


C 


E greffier doux & pacifique « 
t>e fes enfans au fang critique • 
iTeut point le talent redouté : 
Mais fameux par fa probité, 
Refte de l’or du fiécle antique | 
Sa conduite dans le Palais , 
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Par-tout pour exemple citée , ’ - " 

Mieux que leur plume II vantée , 

Eit la fatire des Rolets. 

X LV I. 

Épitaphe de la mere de P Auteur. . 

l^PousE (Tun mari doux , ilmplé « officieux ^ - 
Par la même douceur je fus plaire à fes yeux : 
Nous ne fumes jamais ni railler , ni médira, • 
PaiTant , ne t^enqüiers point , fi de cette bontés 
Tous mes enfans ont hérité » 

Lis feulement fes vers , & garde-toi d*écrire.< •; 



XL VII. 


S«r un frété dîné que f avais , & airec qui 
fêtais brouillé, 

D £ mon fiere , il efivrai yles écrits font vantés: 
Il a cent belles qualités ; 

Mais il n’a point pour moi d*afiedtion fincere. 

En lui je trouve un excellent auteur ^ 
jUn poëte agréable , un très-bon orateur ; 

Mais je n’y trouve point de firere, ; 
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' » ^ . * * 


. ' XL VIII. 

• < 

», - , ■ ' » - » 

f^ers pour mettre fous le portrait de M. de la 
" Bruyere ^ au-^évànt de fort livre , des 
caraâeres de ce fiécle. 

TT 

X Ou Tefprit orgueilleyx , qui s’abnC; T 
Par mes leçons fe voie guéri ^ 

Et dans mon livre û Chéri , 

Apprend à fe haïr foi-même. > ' 


XLIX. 

' , • ' .4 - ». 

^Epitaphe de M, Amauld, DoSleur de Sorbonncl_ 

pied deeet autel de ftruéhire groffiere, * 
Gît fans pompe enfermé dans une vile biere , 
I.e plus favant mortel qui jamais ait écrit , 
Arnauld , qui fur la grâce inftruit par 
Christ , 

Combattant pour l’Eglife , a dans l"£glife même 
Souffert plus d*un outrage , & plus d’un anathème. 
Plein du feu qu’en fon cœur foufRa l’Efprit divin , 
31 terralTa Pélage , il foudroya Calvin , 

De tous les faux doâeurs confondit la morale : 
Mais pour fruit de fon zele , on l*a vu rebuté , 
En cent lieux opprimé par leur noire cabale | 
Errant» pauvre, banni, proferit, perfççut^i 
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Et même par fa mort leur fureur mal éteinte 
N’auroit jamais laiffé fes cendres en repos, * * 
Si Dieu lui-même ici , de fon ouaille fainte , 

A ces loups devorans n’avoit caché les os. 

V * * ’ % V 

- L. 

Vers t four meme au has du portrait de M. 

Hamon, 

TT 

A. OuT brillant defavoir , d’efprit & d’éloquence. 
Il courut au défert chercher robfcurité , •' * -r^ 
Aux pauvres confacra fes biens & fa fcience ; 

Et trente ans dans le jeûné & dans Tauftérité; 

_Fk fon, unique, volupté - . *. > 

Des travaux de la pénitence. 


LI. 

V*Ts pour mettre au bas du portrait de M* 

Racine, 

r ' î ■ 

*D U théâtre François l’honneur & la merveille; 
11 fut reflufeiter Sophocle en fes écrits ; 

Et dans l’art d’enchanter les cœurs & les efprits , 
Surp^ffer Euripide , & balancer Corneille. 

* • 
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LU. 

Vers pour mettre au bas de mon portrait. 


Aüi< 


jL^v joug de >la raifon àlTervîflant la. rime ^ 

Et même en imitant , toujours original , 

J’ai fu dans mes écrits , doâe , enjoué , fublime', 
RafTembler en moi , Perfe , Horace & Juvénal. 


LUI. 

Réponfe aux vers du portrait. 


O 


U I , le Verrier » c’eftrJà mon fidelle portrait . 
Et le graveur , en chaque trait , 

A fu très- finement tracer fur mon vifage , 

De tout faux bel-efprit l’ennemi redouté. 

Mais dans les vers pompeux, qu’au: bas de cet 
ouvrage , 

Tu me fais prononcer avec tant de fierté : 

D’un ami de la vérité 
Qui peut reconnoitre l’image ? 


LIV. 

Pour un autre portrait du menu', 

ISl* £ cherchez point comment s’appelle 
L’écrivain peint dans ce tableau : 
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■ ',i LVï. • 

«I 

Sur mon bufie de marbre ,faUpar M. Girarion^ 
premier fcuLpuur du Roi, 

O ' 

Race au Phidias de notre âge , 
Me voilà {ûr de vivre autant que l’univers: 

Et ne connût-on plus ni mon nom ni mes vers 
Dans ce marbre fameux , taillé fur mon vifage ^ 
Pe Qirardon toujours on vantera l’ouvrage, 

f 


yLVERmszmm 
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AVERTISSEMENT 

* * . X . • • ^ , 

AU LECTEUR, 

' DAME de Monte/pan & Madame de Thianr 

fesfa foeur^ lajfes des opéra de Monfieur Quinautf 
propoferent au Roi d* en faire faire ' un par Monjîeur 
Racine , qui s* engagea ajfe\ Ugirerrttnt à leur donner 
' cette fatisf action , ne fohgeant ' pas dans ce mpmentT 
là à une chofe , dont il était plujieurs fois conve-r 
nu avec moi : qu*on ne peut jamais faire un bon opéra • 
' parce que la mufique ne fauroit narrer : que les pajjlîons 
n*y pouvaient être peintes dans toute l* étendue qu* elles 
demandent : que d* ailleurs elle ne fauroit fouvent mettre 
in chant les exprejjîons vraiment fublimes & coura-r 
geufes, Cefl ce que je lui repréfentai ^ quand il me 
déclara fon engagement j & il m*avoua que j* avais rair 
fan \ mais il était trop ayaneé pour reculer. Il fom^^ 
mença dès-lors en effet un opéra ^ dont le fujuùoip la 
chute de Phaëton, Il eif fit même quelques vers qtsil 
récita au Roi , qui en parut content. Mais comme 
Monfieur Racine té entreprenait cet ouvrage qu'à regret ^ 
jl me témoigna réfolument , qu*il ne taekevefoit point 
que je téy travaillaffe avec lui , & me â^lara avant 
fout y qu*(l falloit que f en compofajfe le prologue, feus 
peau lui repréfenter mon peu de talent pour ces forteq 
ff ouvrages y & que je n avais fumais fiait f(e vers 
^ amourette ; U Ptrfifia dans fia rfolutiott^ Cf mqdft 

y : 


Digitized by Google 



550 AVERTISSEMENT AU LECTEUR., 

qu^il me le feroit ordonner par U Roi. Je fongeai iônc 
en moi- meme à voir de qtfoi je /èrois capable y en cas 
que je fujfe ahfolument obligé à travailler à un 'ouvra- 
ge fi. oppofié à mon génie & à mon inelinaüon. Ainfi ^ 
pour m'ejfayery je traçai , fans en rien dire à per- 
fonne , non pas même à Monfieur Racine , lecahêvas 
^ d*un prologue , & j*en compofai une première fccne. 
Le fujet de cette fcene était une difpute de la Po 'èfie 

.J « 

& de. lo Mufique y qui fc querclloient fur V excellence de 
leur art , & étaient enfin toutes prêtes à fe fcparer , 
lorfque tout-à-coup , la Déejfe des accords , je veux 
dire P Harmonie y defcendoit du Ciel avec tous fes char- 
mes & toifs fes agrémens , & les réconcilioit. Elle 
dtvoit dire enfuite la raifort qui la faifoit venir fur la 
. terre y qui tiéto'u autre que de dlv^r^lr l^ Prince de 
Punivers U plus digne d*çtre fervi y & à qui elle der 
voit le plus ‘y puifque c était lui qui la maintenoit dans 
la Frajice , où elle régnait en toutes chofes. Elle 
. ajoutoit enfuite y que pour empêcher que quelque auda- 
cieux ne vint troubler , en s’élevant contre un fi grand 
Prince , la gloire dont elle jouijfoit avec lui ; elle vou- 
loit que dès aujourd’hui même y fans perdre de tems , 
on repréfentât fur la fcene y la chute de l’ambitieux 
Pha'êton. Aujfi-tot tous les poètes & tous les mufi- 
ciep-t parfoa ordre yfe retiraient & s’ allaient habiller 
Vo'il^ le fujet de mon prologue , auquel je travaillai 
trois ou quatre jours avec un affe\^ grand dégoût , 
tandis que M. Racine de fon coté , avec non moins 
de dégoût , continuait à difpofer le plan de fon opéra 
fur lequel je lui prodigucis mes confeils. Nous étiolis 
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occupés à ce miférable travail , dont je ne fais fi nous ' 
nous ^ferions bien tirés ^ lorfque tout-â-cotlp un heu-' 
reux incident nous tira d'affaire. L'incident fut que 
Monfieur Quinaut s'étant préfenté au Roi Us larmes 
aux yeu» lui ayant remontré l'affront qu'il alîoit 
recevoir , s'il ne travailloit plus au diverti ffement de 
Sa 'Majefié \ 'le Roj tMcké de compajfion, déclara, 
franchement aux Dames dont j'ai parlée qu'il ne pou- 
•voit fe réfoudre à lui donner ce déplàifir. Sic nos fer- 
vavit Âpojlo. ^ous retournâmes donc , Monfieur 
Racine & moi « à notre pYèmièr emplài , & il ne fut 
plus mention . de notre opéra , dont il ne refia que. 
quelques vers de Monfieur 'Racine j qu'On ' n'a point 
trouvés dans fes papiers^ apres fa moh , 6* que vrai- 
femblablement il avoit fupprimés par dilicatêjfe de 
cbnfcience , à caufe qu'il y était parlé d'amour. Pour ■' 
moi ^ comme il , il était plus qucflion d' amourette dans 
la fcene que f avais compofée j non-feulement je ri ai 
^pas jugé à propos de la fuppfimtr , mais je la donné 
ici àu public y perfuadé quelle fera plaifir aux lecteurs^ 
^ûi ne feront peut-être pas fâchés de voir de quelle ma*^ 
niere je m'y étais pris , pour adoucir l'amertume & ht 
force de ma poëfie fatirique , & pour me jetter dans 
le fiyle doucereux. C efi de quoi ils pourront juger par 
le fragment que je leur préfente ici » & que je leur 
préfente avec ^ autant plus de confiance y' qu'étant fort- 
court y s'il ne Us divertit , il ne leur laijfera pas du 
moins le tems de s*ennuyer% 

N 

• • . • f 

' • ' V ij 
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PROLOG U É. 


LA POÉSIE, La musiqüeV 

i 


L A PO E s 1 Ei , 

IT 6 I ! par des vains accords & des fdns iih*» 
puiffans 

(Vons croyez exprimer tout ce que je fais dire ?' 
La Musique. 

Aux doux tranfporte. qu’ Apollon vous înfpire î 
Recrois pouvoir mêler la douceur de mes chants^ 
L a, P O £5 1 


-Oui; vous pouvez aux bords d’une fontaine 
Avec moi foupirer une amouréufe peine * 

Taire gémir Thyrfis i faire plaindre Climenéj 
jMais quand je fais parler les héros & les Dièiix j 
Vos chants audacieux 
nie fauroient prêter qu’une cadence vaine ; 
Quittez ce foin ambitieux. 

. La M U s I Q U E. 

Je fais Part d’embellir vos plus rares raerveilièsji 
La. POESIE. 

iDn rie veut plus alors entendre votre Voix, 

La Musiqxje. 

t^oUr entendre mes fons; les rochers & les boî$ 
Ont jadis trouvé des oreilles. 
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La POESIE. 

Ah ! c^en eii trop , ma fœur ^ il faut lioüs féparer^ 

Je vais me retirer : 

Nous allons voir fans moi ce que vous faurez faire* 

La Musique. 

Je faurai divertir & plaire 5 * 

Et mes chants moins forcés n*en feront que plus 
doux. 

LaPoesie. 

Hé bien , ma fœur, féparons-nous* 

La Musique, 

Séparons-nouSé 
La POESIE. 

Séparons*nouSÿ 

ChtEUR de POETES ET DE MUSICIENS* 

Séparpns>n 6 us , féparoRS^nouSk 
La P o e s,i E. 

Mais quelle puiiTance inconnue 
Malgré moi m^arrête en ces lieux 2 
La Musique. 

Quelle divinité fort du fein de la nue è 
La Poesïe. 

Quels chants mélodieux 
iFont rèteRtir ici leur douceUr infinie ^ 

La Musique. 

Ah ! c’eft la divine Harmonie ^ 

Qui defcend des Cieuxî 
La P o e s i e. 

Qu’elle étale à nos' yeux 
> T iij 
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De grâces naturelles: 
LaMusique. 

Quel bonheur imprévu la fait ici revoir/ 
La POESIE et la Musique. 
Oublions nos querelles , , 

U faut nous accorder pour la bien recevoir.' 
Choeur de Poetes et de Musiciens. 

* . • 4 

Oublions nos querelles . 

U faut nous accorder pour la bien recevoir. 





4r 


r^ ; l7cd hy C-mkçIl 



5SV 

POESIES LATINES. 

E.P 1 G R A M M A. 


7n novum Caufificum , rujlici Liâoris filïum„ 

D ü M puer ifte feto natus Liétore pérorât* 
Et clamat ittedio , ftante parente , foro* 
Quærls cür iileat cîrcumfuia undique turba ? 
Non ilupet ob natum , fed timet ilia patrem« 

t s ggr- =±=!= -iit-ji', I T^n 

A L T E R Ü M. 

In Marullum , verjîbus PhaUucis antea malh 
laudatum, 

N O s T R I quid placeant minùs Phaleuci « 
Jamdudum tacitus, Marulle, quæro : 

Quum nec fint ftolidi , nec, inâceti , 

Nec pingui nimiùm âuant Minervâ. 

Tuas fed célébrant, Marulle , laudes 2 
O vèrfus ftolidos & inficetos* 
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» 

U i ï> humens iterum île balbutire X>atini$ $ 
Longe Alpes circa natum de pâtre Sicambro ^ 
IVluTa , jubés ? Hhid puero mihi profuic oliln 4 
Verba mihi fævo nuper diâata magiftroi 
ktiim pedibus ccrtîs conclufa referre docebas*'.^ - 
tjtilc tune Smetiuin .manibus fordefeere^ noftris 
Et mihi f*pe udô volvendus poUice-^tpr c,- 
Præbuit àdfutis contexere earmina pannis; >• 

Sit Mard , fie Flaeeus i fie noftro fæpe TibuUusî 
iCarmine disjeâi , vano püériÙter ore 
ëullàtàs nugas fefe ilupuêre loquentes, v • à % 


I . J. - 

Æi 






l 
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CHAPELAIN DÉGOIÉFÉ,’ 


O V 

PARODIE^ 

i>£ Q^UELQ^ÜES SCENES DU ÇlD^ 

SUR 

CHAPELAIN, CASSAIGNE/ 

• É T L A S E R R E. • 

f J - i - S f?"* ‘'-î' ■ - 

SCENE RR È M I E RE* 

/ 

' LA SERRE, CHAPELAIN. 

•*- * • > * • ^ 

L A S £ R R £. 

jEl N F I N voRs l’emportez , & la faveur du Roî 
Vous accable de dons qui n’écoient dûs qu’à moid 
On voit rouler chez vous tout l’or de la CaftiUe^ 
r Chapelain. 

Les trois fois mille francs qu’il met dans ma famille^ 
témoignent mon mérite , & font connoitre alfez 
Qu’on ne hait pas mes vers pour être un peu forcésé 
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fitt P A R O D I E. 

LaSerre. 

Pour grands que foient les Rois , ils font ce que* 

^ nous fommes , 

Ils {e trompent en vers comme les autres homnies ;• 
Et ce choix fert de preuve à tous lescourtifans. 
Qu’à de méchans auteurs ils font de beaux préfens» 
Chapelain. 

Ne parlons point du choix dont votre efprit s’irrite: 
La cabale Ta fait plutôt que le mérite. 

Vous choififlTant peu^être on eût pu mieux choifîr: 
Mais le Roi m’a trouvé plus propre à fon délir. 
A l’honneur qu’il m’a fait ajoutez-en un autre : 
üniffons déformais ma cabale à la vôtre. 

I 

J’ai mes prôneurs àulE , quoiqu’un peu moins £ré« 

^ * quens , 

I^epuis que mes fonners ont détrompé les gens; 
Si vous me célébrez » je dirai que la Serre 
Volume fur Volume inceiTamment defferre : 

Je parlerai de vous avec Monlieur Colbert ; , 
Et vous éprouverez fi mon amitié fert : 

Ma nièce mênie en vous peut rencontrer un gendre; 
L A S E R R £. 

A de plus hauts partis Phlipote' peut prétendre 5 
Et le nouvel éclat de cette penfion 
Lui doit bien mettre au coeur une autre ambition. - 
Exerce nos rimeurs, & vante notre Prince : . , 

Vas te faire admirer chez les gens de province ^ 
Fais marcher en tous lieux les rimeurs fous ta loi / 
Sois des flatteurs l’amour , & des railleurs l’effroi. 
Joins à ces qualités celle d’une ame vaine ÿ 
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Mohtre-leur comme il faut endurcir une veine'» 
Au métier de Phébus bander tous les reports , 
Endoffer nuit & jour un rouge jufte-aU‘Cotps y 
Pour avoir de l’encens donner une bataille ; 

Ne laifler de fa bourfe échapper une maille ; ^ 
Sur-tout fers-leur d’exemple, & reffouviens-toi bien 
De leur former un ftyle aufli dur que le tien, 

' ■ ■ Chapelain. 

Pour s*irrftruire d’exemple en dépit de Liniere , 
Ils liront feulement ma Jeanne toute ’enriete 
Là dans un long tiffu d’aiàples' narrations 
Ils verront comme il fiut berner les nations*, ‘ 
Duper d’un grave ton géns'de’robç & d’armée^ 
Et fur l’erreur des fots bâtir fa renommée.*^' 
La Serre. 

' L’exemple de la Serre a bien plus de pouvoir ; 

Un auteur dans ton livre apprend mal Ton devoir; 
Et qu’a fait après tout ce grand nombre de pages ^ 
Que ne puilTe égaler un de mès cent ouvrages ? 

‘ Si tu fus grand flatteur , je le fuis aujourd’hui i 
Et ce bras de la preffe efl le plus ferme appui. 
Bilaine & de Scrci fans moi feroient des drilles . 
Mon nom feul au Palais nourrit trente familles 
Lesmarchandsferraeroientleursboutiquesfansmoi 
Et s’ils ne m’avoient plus, ils n’auroientplus d’emploi* 
' Chaque heure,chaqueinflantfaitfortirde ma plume 
Cahiers deffus cahiers , volume fur volume. 
Mon valet écrivant ce que j’aurois diélé , 

Feroit un livre entier marchant à mon côté. 

£t loin de ces durs vêts qu’à mon flyfe on préfeie « 


Digitized by Google 





^6p PARODIE. 

Il deviendroit auteur^ en me regardant faire,' 

Ç ,H A P E L A I N; 

Tu me parles envain de çe que je connois i 
' Je t’ai vu rimailler , & traduire fous iiioi ; 

Si j’ai traduit ^Gufman , fi j’ai fait fa préface , 

^ galimathias a bien rempli ma place. 

Enfin , pour m’épargner ces difcours fuperfius^ 
Si je fuis grand flatteur , 'tu l’es & tu le fus-. 

Tu vois bien cependant qu’en cette concurrence, 
lin monarque entre nous met de la différeace, , 
La Serre. 

Ce que je méritois tu me l’as emporté; 

...... : Chapelain. 

'Qui l’a gagné fur toi , l’avoit inieux mérité* 

La Serre. 

• * ' ' ’ * 

Qui fait mieux compofer en efl bien le,plus dlgQfy 
' Chapelain. 

, En être refufé n’eu efi pas un bon figne. 

, La s £ R b. e. 

Tu l’as gagné par brigue étant vieux CQurtifan, 
Chapelain. 

L’éclat de mes grands vers fut feul mon partifan» 
^ L A S E R R E* 

Parlons-en mi^ux : le Roi fait honneur à ton âge» 
Chapelain: 

Le Roi, quand il en fait, le mefure à l’ouvrage, 
L A S E R R E. 

Et par-là je devqis emporter ce? ducats. 
Chapelain. 

, Qui ne les obtient point ne les mérite pas, 

■ ' ' ' t4, 
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La Serre. 

Ke ïes tàin^ pas, moi? 

CflAFELAZir; 

Toi? 

L A s £ R R E; 

‘ ‘ " * Ton tnfolcncei'- ' 

Téméraire vieUIvd, «ttra fa récompeofe. 

Il lui arracht fa perruque, , 

C H A P E L A I kJ •' 

'Achere, &' prends ma tête après un tel affront « 
Le premier dont ma mufe a tu rougir fon front* 

L A S E R R Eb 

Et que penfes tu faire avec tant de foiblelTe ? 

^ Chapelain^ ^ 

O Dieu / mon Apollon en ce befoîn me laiffe« 

L A S E R R E.' 

Ta perruque 'eft' à moi mais tu ferois trop vain , 

Si ce fale trophée avoit fouillé ma main. 

Adieu y fais lire au peuple , en dépit de< Liniere ^ 
De tes fameux travaüx Thiftoire toute entière \ 
D*un infolent difeours ce juffe châtiment 
Kelui fervira pas d'un petit ornement* 

Chapelain* -‘■ 

Rends-moi donc ma perruque. 

L A S E R R s. 

’ ’ Elle éft trop malhonnête; 

Detes huiriers facrés vas te couvrir la tête* 

Chapelain* 

^ Reai$ ta calotcd àu moins* 
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La s e r,r e. 

“Vas , vas , tes cheveux d’ourt 
Ne pourroient fur ta tête encor durer trois jours# 


S C E N E II. 

CHAPÉLAINyi»/. ‘ 

O R A G E ! ô défefpoir / ô perruque ma mie? 
ïTas-tu donc tant vécu que pour cette infamie ? 
N’as-tu trompé refpqir de tant de perruquiers » 
Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers if 
Nouvelle penfion fatale à^ma calotte! 

Précipice élevé qui te jette en la crotte ; 

Cruel relTouvenir de tes honneurs paflTés ; 

* Services de vingt ans en im jour eflacés ! 

Faut-il de ton vieux pmi voir triompher laSerrt} 
Et te mettre crottée , ou te laiflêr à terre ? 

La Serre , fois d’un Roi maintenant régalé; 

Ce haut rang n’admet pas un pocte pelé. 

Et ton jaloux orgueil par cet aflront iafigne ; 
Malgré le choix du Roi » m’en a fu rendre indigne^ 
Et toi de mes travaux glorieux inftrument « 

Mais d’un efprit de glace inutile ornement , 
Plume jadis vantée , & qui dans cette offenftf 
M’as fervi de parade & non pas de défenfe , 

'Vas , qmtte déformais le dernier des humains ; 
Pafle pour me venger en de meilleures maias. 

Si Caflaignea du cœur. Ce s'il . en mun ouvrage^ 

Voici ée montrer fon courage i v 
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Son efprit eft le mien , & le mottel af&ont 
Qui tombe fur mon chef, rejaillit fur fon front* 


SCENE III. 

CHAPELAIN, CASSAIGNE. 
Chapelain. 

Assaigne, as-tu du cœur ? ' • 

‘ - Cassaigne. 

Tout autre que mon maître 
I.*éprouveroit fur l’heure. 

Chapelain. 

Ah ! c*eft comme il faut être « 
Digne rèffentîment à ma douleur bien doux!' ' 
Je reconnois ma verve à ce noble courroux. 
Ma jeunefre revit en cette ardeur fi prompte.' 
Mon difciple , mon fils , viens réparer ma honte « 
yiens me venger. 

Cassaigne. 

De quoi ? 
Chapelain. 

D’un affront fi cruel , 

Qu’à l'honneur de tous deux il porte un coup 
mortel , 

D’une infulte. ... le traître eut payé la perruque 
Un quart d’écu du moins fans mon âge caduque .* 
Ma plume que mes doigts ne peuvent foutenir , 
Je la remets aux tiens pour écrire & punir. 

^ as contre un infolent faire un bon gros ouvrage, 

Xij 
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Ceft dedans Tencre feul qu*onlave un te! outrage : 
Rime» ou creve. Aufurplus pour ne te point flatter i 
Je te donne à combattre un homme à redouter ; 
• Je Tai vu fort poudreux au milieu des libraires 
Se faire un beau rempart de deux mille exemplaires. 
Cassaigne. 

» 

Son nom ? c^efl perdre tems en difcours fuperflus* 
Chapelain. 

Donc pour te dire encor quelque chofedeplusr 
Plus enflé que Boyer» plus bruyant qu^un tonnerre 
Céft..», 

Cassaigne.' 

De grâce » acl^evez. 
Chapelain. 

Le terrible la Serrai! 
Cassaigne. . 

Le > **• ; *••• • 

Chapelain. 

Né répliqué point » je comiois ton fatras: 
Combats fur ma parole » & tu Pemporteras, 
Donnant pour des cheveux ma pucelle en échange, 
^en^ vais chercher ». barbouille » écrits » rime Sc 
nous venge, * * 


SCENE IV. 

CASSAIGNE fait. 

]!^ £ R c É jufques au fond du cœur 
D’une ihfulte imprévue auffî-bien que mortelle 
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PARODIE. 

Miférable vengeur d*une fotte querelle ÿ ' 

D’un avare écrivain chétif imitateur ; 
le dgneure Aérile , & ma veine abattue • 
Inutilement fue. 

Si près de voir couronner mon ardeur î ; 

O la peine cruelle! 

En cet af&ont la Serre eft le tondeur • 

Et le tondu , pere de la Pucelle. 

Que je fens de rudes combats ! 

Comme ma penfîon , mon honneur me tourmentes»' 
11 faut faire un poëme , ou bien perdre une rente 
L’un échauffe mon cœur , l’autre retient mon bras 
Réduit au trifte choix ou de trahir mon maître « 
Ou d’aller à Bicêtre , 

Des deux côtés mon mal eft infînû 
O la peine cruelle ! 

• Faut-il laiffer un la Serre impuni ? 
Faut-il venger l’auteuit de la Pucelle ? 

Auteur t perruque * honneur , argent ^ 
Impitoyable loi , cruelle tyrannie , 

Je vois gloire perdue , ou penfîon finie* 

D'un côté je fuis lâche , & de l’autre indigent* 
.Cher & chétif efpoir d’une veine flatteufe » 

Et tout enfemble gueufe , 

Noir inftrument , unique gagne-pain ; 

Et ma feule reffource , 

‘ ■ M’es-tu donné pouf venger Chapelain ? 
M’es-tu donné pour me couper la bourlê ? 
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1566 PAJRODIE. 

R vaut mieux courir chez Conrard , 

11 peut me cooferver ma gloire & ma finaace i 
Mettant ces deux rivaux ea bonne iatelligence* 

On fait ccnnme en traités excelle.ee vieillard » 

SU n’en vient pas à bout , que Sapho la pucellt 
Vuide notre querelle. > 

• Si pas un d’eux ne me veut fecourîr» 

£c fi l’on me balotte » ' 

/ 

Cherchons la Serre, & fans tant difeourir 
Traitons du moins , & payons la calotte* 

• 

Traiter ûns drer ma rîûfon ^ 

Rechercher un marché fi funefte à ma gloire ?, * 

SoufiSrir que ‘Chapelain impute i ma mémoire. 
D’avoir mal foutenu 4 %onneur de ià toifon? 
Reipeâer un. vieux poil , dont mtmame igaréo 
Voit la perte afiurée è 
K’écoutons plus ce defiiein négligent i 
Qui pafieroit pour crime. . 

^Allons , ma main , du moins fauvons l'argene^ 

Puis qu’aufii>bien il faut perdre refiime#. 

Qui t. mon efprit s’étoit déçu. . 

Autant que. mon honneur , mon intérêt me prefie* 

Que je meure en rimant,, on meure de détrefiéi, 
Saurai mon fiyle dur comme je l’ai reçu. 
ie m’aceufè déjà de trop de négligence 
Courons à la vengeance. 

Et tout honteux d’avoir tant de froideur f. 

Rimons à tire d’aile » 

Puis qu*auiourd'hui la Serre eft le tondeur^ 

Xt Le tondu ^ pexe de la PuceUie» 


Digitized by Google 



PA R O D lE. 




SCENE V- 

CASSAIGNE, LA SERRE. 

C ÀSS A I G K JE, 

M O 1 Serre . un mot. 

La Serre, 

Parle.^ 

Cass A IG NE* 

Ote-moi d'un dottte»^ 
Connois-tu Çhapelaîn 2 . 

La $e R RE, 

Oui. 

CASSAIGNE, 

_ Parlons bas 

Saîs-cu que ce yieillard fut la même vertu . 

Et refi&oi des leêleurs de fon tems. le 

L a :Sr*r^ 

Peut-être; 

' CASSAIGNE, 

La froideur qu’en mon ftylè je porte^ 
Sais-tu que )e la tiens de lui feul ê 
• L A -S ’E R R £. 

Que m’importtS^ 

G A SS AI G NE. . . 

A quatre vess dlci je te le £iis fav«iiV' 

La Serrs«. 
leune préfomptueuz. 
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PARODIE. 

Cass a i g k e.* 

Parle fans t’émouvoir « 

Je fuis jeune « il eft vrai : mais aux âmes bien nées 
La rime n'attend pas le nombre .des années. 

L A S £ R R s. 

Mais f attaquer à moi» qui t’a rendu fi vain? 
Toi » qu'on ne vit jamais une iplume à la main^ 
Cassaigke. 

Mes pareils avec toi font dignes de combattre , 
Et pour des coups d’efiai veulent des Henri- Quatre* 

La Serre. 

Sais-tu bien qui je fuis ? ^ 

C A s s A I G N E. 

Oui » tout autre que moi 
En comptant tes écrits pourroit trembler d'effioi. 
Mille & mille papiers dont ta. table eft couverte • 
Semblent porter écrit le defiin de ma perte. 
J’attaque en téméraire un gigantefque auteur 
Mais j'aurai trop de force ayant aflez de cœur; 
Je veux venger mon maître » & ta plume indomp- 
table 

Pour ne fe point laiTer n'eftpoint infatigable. 

: . L A s B!R" R E. 

Ce Phèbus qui paroic auxdifeours que tu tiens 
Souvent par tes écrits ^fe découvrit aux miens » 
Et te voyant encor tout frais forti de clafie , 

Je difois ; Chapelain lui laifiera fa place. 

Je fais ta penfion , & fuis ravi de voir 
' Que ces bons mouvemens excitent ton devoir j 
Qu'ils te font fans raifon mettre rime fur dm§ » 
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PARODIE. 

Etayer d*un pédant l’agonifante eflimeÿ' 

Et que voulant pour finge un écolier parfait , 

II ne fc trompoit point au choix qu*il avoir fait. 
Mais je fens que pour toi ma pitié s^intcreffe » 
J’admire ton audace , & je plains ta jcuneffe : 
Ne cherche point à faire un coup d’cffai fatal , 
Difpenfe un vieux routier d’un combat inégal. 
Trop peu de gain pour moi fuivroit cette viûoire t 
A moins d’un gros volume, on coinpofe fans gloire* 
Et j’aurois le regret de -(roir que tout Paris, 

Xe croiroit accablé du poids de mes écrits, 
Cassaigne. 

D’une indigne pitié ton orgueil s’accompagne 1|| 
Qui pele Chapelain craint de tondre Cailaigne% 
La s e r if e. 

Retire-toi d’ici, 

Cassaigke, 

Hâtoâfr>nous de rimec,^ 

La Serre, 

Es» tu fi pr%« H’écrire ? 

C'ASSATGive. — 

Es-tu las d’ifflprimér î 
LaSerre. , 

Viens , tu fais ton devoir. L’écolier eft un traître,' 
Qui foufi&e fans cheveux la tête de fon maître* 
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LA MÉTAMORPHOSE 

Delà P errv<ive de Chapelaiit 
en Comeie, 

A plaifanterie quePon va yoireft une fuite de 
la Parodie précédente. Elle fut imaginée par les 
mêmes Auteurs, àl*occafion delacomete qui parut 
à la fin de Tannée 1664. llsétoient à table chez M. 
Heffein , frere de Tilluftre Madame de la Sablière. 
. On feignoit que Chapelain ayant été décodOfé par 
la Serre, a voit laifie fa perruque à calotte dans 
le ruifieau où la Serre Tavoit jettée. 

I ' I - 

Dans un ruijfeau hourlcux la. calotte enfoncé t 
Parmi ûe vieux chiffons alloit être entajfée^ 

Quand Phébus Vapperçut^ & du plus haut des airs 
Jettant fur les railleurs un regard de travers ; 

Quoi f dit~ilm *>0rrai vrttK anit^ut calotte^ 
D*un fait chifonnier remplir t indigne hotte ? 

s 

Ici devoit être la defcription de cette fameufe 
* perruque. 

t * 

Qui de toits fes travaux la compagne fidelle • 

A vu naître Gufman & mourir la Pucelle\ 

JSt qui de front en front peffant à fes neveux , 
Devoit avoir plus tPans qtPelle n\ut de cheveuxi 

Enfin Apollon changeoit cette perruque en co- 
mète, >» Je veux } difoU ce Dieu , que tous ceux 
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Lk MÉTAMORPHOSE DE LA PERRUQ. 371 
qui naîtront fous ce nouvel aftre foient poëtes««> 

Et qu*ils fajdent des vers meme en dépit de moit 

Furetiere , l*un des Auteurs de la pîece , remar- 
qua pourtant que cette métamorphofe manquoic 
de juilefle en un point, m CeR , dU-ilt que les 
>• cometes ont des cheveux , & que la perruque de 
I» Chapelain eft fî ufée qu’elle n’en a plus. » Cette 
fcadinerie n’a jamais été achevée. 

Chapelain foufFrit , dit- on , avec beaucoup de 
patience , les fatires que Pon fit contre fa perruque. 
On lui a attribué l’épigranune fuivante 1 qui a’eft 
pas de lui. 

RedUeurs , tnvain vous m*in/ultei ÿ 
Et la pieee vous emporte[ \ 

Envain vous découvre^ ma nuque ^ 

Paime mieux Ta condition- " 

IPétre défroque de perruque é , 

^ue défroqué de penfon» 
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